COMPTE RENDU 


DES SÉANCES 


DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


a 


s ——_—— 


SÉANCE DU LUNDI 20 FEVRIER 1865. 
PRÉSIDENCE DE M. DECAISNE. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


MATHÉMATIQUES. — Des méthodes dans les sciences de raisonnement ; 


par M. J.-M.-C. Duonauer. 


« J'ai l'honneur de présenter à l’Académie la première partie d’un ou- 
vrage sur les éléments des sciences mathématiques. 

» Je ne me suis pas proposé de composer un traité, mais de tracer la 
marche que l’on suit dans la formation de ces sciences, et les méthodes 
générales qui dirigent dans la résolution des diverses questions qui peuvent 
s’y présenter. Quant aux méthodes secondaires, quelque importance qu'elles 
pussent avoir, je ne m'en suis pas occupé, laissant aux auteurs de traités 
spéciaux le soin de les faire connaître et de les développer. 

» Les obscurités que certaines choses peuvent laisser dans l'esprit des 
élèves, et qu'il est quelquefois si difficile de dissiper, tiennent le plus sou- 
vent à l’enseignement élémentaire. C'est presque au début d’une science 
que se présentent les idées générales et les conceptions qui se développe- 
ront dans son exposition méthodique. Les commencements sont donc ce 
qui doit le plus préoccuper ceux qui enseignent. Ils ne doivent laisser s’y 
introduire rien qui ne soit particulièrement clair; ils ne doivent jamais dire : 
Avancez et la foi vous viendra. 

» La marche que nous devions suivre se trouve ainsi toute tracée. 
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» Nous avons dû d’abord établir les notions primitives et les axiomes qui 
déterminent complétement la nature des choses en question; et nous avons 
procédé ensuite à la formation successive de la science, en faisant ressortir 
autant que possible l’enchaîinement et l'esprit des théories. Notre objet 
n'étant pas de composer un traité, nous avons admis comme connues beau- 
coup de choses qui se démontrent dans les cours réguliers; et souvent au 
contraire nous avons traité certaines questions avec plus d’étendue qu’on ne 
leur en donne dans ces cours. Mais c’est qu’alors il y avait une idée im- 
portante à mettre en évidence; et cette disproportion qui choquerait dans 
un traité régulier, était indispensable dans cet ouvrage, qui, ayant un objet 
tout différent, ne pouvait être fait sur le modèle d'aucun autre. 

». Nous aurions bien pu sans doute traiter ces théories délicates dans des 
Mémoires spéciaux, et c’est même ce qui a été fait fort souvent. Ainsi, par 
exemple, la théorie des quantités négatives a été l’objet de plusieurs Mé- 
moires de d’Alembert, et d’un grand nombre d’articles insérés par lui dans 
l'Encyclopédie. C'est pour éclaircir cette même théorie que Carnot a com- 
posé sa Géométrie de position, dans laquelle il critique avec raison les idées 
des géomètres qui l’ont précédé, sans cependant avoir été lui-même beau- 
coup plus heureux. Et M. Chasles a eu bien raison de dire dans son Traité 
de Géométrie supérieure, que les développements dans lesquels Carnot est en- 
tré dans la Géométrie de position, ne forment que de puissantes inductions qui 
ue constituent pas une démonstration absolue. 

» Mais quoique ces imperfectious ne tiennent pas à ce que ces disserta- 
tions ont été détachées de l’ensemble de la science, nous croyons néanmoins 
que toute chose gagne à être examinée à sa place, auprès de celles qui l’ont 
en quelque sorte annoncée, et de celles qui la suivront et pour lesquelles 
elle a été créée. 

» De cette manière chaque idée s’introduira sans pouvoir donner lieu à 
la moindre obscurité. Les généralisations successives se feront à mesure que 
le besoin s’en fera sentir; et les moyens de les obtenir étant créés par nous 
ne pourront offrir aucune difficulté si nous les donnons pour ce qu'ils sont, 
sans mystère, et avec la plus complète sincérité. Quant à l'interprétation des 
résultats, quels qu’ils soient, il faudrait avoir bien peu compris Les raison - 
nements qui y ont conduit, pour éprouver de la difficulté à reconnaître à la 
fin ce que l’on a soi-même introduit au commencement. 

» Les méthodes que nous considérerons les premières sont celles qui 
sont les plus générales, qui se retrouvent dans la résolution de toutes les 
questions; c'est l'analyse et la synthèse. Nous nous attacherons particulière- 
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ment à faire reconnaitre partout leur emploi, surtout dans les preinières 
théories que nous exposerons, et même avec une insistance qui pourra 
sembler exagérée. Nous ferons connaître ensuite d’autres méthodes géné- 
rales, mais qui ne s'appliquent qu’à certaines classes de questions, comine 
par exemple la méthode des limites,et même la méthode infinitésimale, que 
nous regardons comme faisant partie des éléments, Chacune de ces diverses 
méthodes s’introduira quand elle sera naturellement amenée par la marche 
de la science; on saura quelle question elle est destinée à résoudre, et aucun 
nuage n’obscurcira son origine et son objet. 

» Mais ces études, faites d’abord en vue des sciences mathématiques, se 
sont naturellement étendues à toutes les sciences de raisonnement, quelle 
que soit la nature des choses dont elles traitent. C’est ainsi que nous avons 
été conduit à présenter, comme une sorte d'introduction à notre ouvrage, 
l'étude des méthodes qui sont communes à toutes les sciences de raisonne- 
ment; qui se retrouvent souvent même dans la résolution de questions qui 
n'appartiennent à aucune science; qui sont faites, en un mot, pour venir en 
aide à l’homme dans sa vie de tous les jours, et sont au service de l’ignorant 
aussi bien que du savant. 

» C'est cette première partie de notre ouvrage que nous publions aujour- 
d'hui. Elle traite du raisonnement et des méthodes générales à suivre pour 
la résolution des questions qui peuvent se présenter dans toutes les sciences 
où l’on part de notions admises comme évidentes et de principes regardés 
comme certains. Elle constituerait donc un véritable traité de logique, si l’on 
donnait ce nom à l’art de raisonner, en écartant toute dissertation sur l’âme 
et sur l’origine des idées. 

» Mais cette logique diffère beaucoup de toutes celles qui ont été publiées 
jusqu’à ce jour. La plus célèbre et la plus ancienne est celle d’Aristote. La 
première partie de ce grand ouvrage est intitulée : Premiers analytiques, et 
son objet est la théorie du syllogisme. 11 en considère une multitude d’es- 
pèces et de formes différentes, et discute les divers cas dans lesquels il est 
possible ou impossible de tirer une conséquence des propositions admises. 
Ces discussions ingénieuses ont été servilement reproduites pendant des sie- 
cles, et ont fait la base de l’enseignement de l’art de raisonner, en perdant 
même une partie de la rigueur qu’Aristote y avait mise. 

» C’est à un grand géomètre, c’est à Euler qu'on doit une exposition 
claire et rigoureuse de tous les ingénieux théorèmes établis par ce grand 
homme dans ses Premiers analytiques. Mais, malgré cet hommage rendu 
au créateur de la logique, nous ne croyons pas qu’il soit bon de rester dans 
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ces anciens errements, et de faire entrer comme partie essentielle de Ja doc- 
trine l'examen minutieux de toutes les variétés de circonstances où la dé- 
duction peut avoir lieu. Nous croyons surtout qu'il serait contraire à la 
raison de chercher des règles nécessaires et suffisantes pour reconnaitre 
la justesse ou la fausseté des raisonnements; ne füt-ce que par cette raison 
que, pour démontrer ces règles, il faudrait raisonnner sans leur secours, 
ce qui ne pourrait conduire, d’après l'hypothèse, qu’à des résultats incer- 
tains. 

» Mais si nous repoussons limitation servile d’Aristote, nous n'en pro- 
fessons pas moins la plus haute admiration pour ce grand homme. Et ce- 
pendant nous ne pouvons nous empêcher de penser qu’on aurait eu le droit 
d'attendre quelque chose de plus d’un disciple de Platon, qui devait con- 
naître la méthode analytique inventée par son maître, méthode qu'il aurait 
dû reconnaître applicable non-seulement aux Mathématiques, mais à la 
résolution de toutes les questions de raisonnement. Comment se fait-il qu'il 
ne la mentionne même pas, et qu’il ne s'occupe que des moyens de prévenir 
les fausses déductions, qui sont si peu à craindre, au lieu de dire comment 
il faut diriger les déductions pour parvenir, soit à la démonstration de la 
proposition énoncée, soit à la solution de la question proposée? 

» Malheureusement, les philosophes qui se sont attachés à la doctrine 
d'Aristote ont négligé l'étude des sciences mathématiques, si recommandée 
par Platon. Ce grand homme avait écrit sur les murs de son école : Que nul 
n'entre ici, s'il n'est géomètre. Sans doute, sa haute intelligence voyait dans la 
déduction Ja même opération de l'esprit, quelle que füt la nature des don- 
nées; et la méthode analytique, dont il est regardé comine l'inventeur, était 
destinée à la résolution de toutes les questions de raisonnement. Maiscomme 
les données primitives, qui sont la base des sciences mathématiques, sont 
plus simples et plus claires que dans toute autre branche des connaissances 
humaines, on ne risque pas de s’égarer dans ces sciences, quelque loin 
qu'on pousse les déductions. Elles offrent donc la meilleure application des. 
méthodes de démonstration et de recherche; et c’est pour cela que Platon 
repoussait comme indigne de prendre part aux discussions philosophiques, 
celui qui ne s’y était pas préparé par l'étude approfondie de la Géométrie. 

» Les choses ont bien changé après lui. La séparation de la science et 
de la philosophie est devenue de plus en plus marquée. Les géomètres ont 
conservé leurs méthodes; les philosophes ne les ont plus connues. L'analyse 
de Platon s’est appelée l'analyse des géomètres, comme si la nature du rai- 
sonnement variait avec la matière : l'analyse des logiciens purs est devenue 
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une simple décomposition d’un tout en ses parties, Ils ne la considérent 
pas encore autrement aujourd'hui. Condillac l’a ainsi définie, et n’a pas été 
contredit; et, ce qui est plus singulier, il a été jusqu’à croire que cette 
analyse était celle des géomètres; montrant ainsi qu’il n'avait pas assez suivi 
le précepte de Platon, et que peut-être même il ne connaissait pas la mé- 
thode analytique de ce grand homme. 

» Pour nous, nous ne reconnaissons qu’une seule analyse, une seule 
synthèse. La déduction est la même opération de l’esprit et doit être diri- 
gée de la même manière, soit qu’elle s'applique à des quantités géomé- 
triques, soit à des nombres, soit à toute autre espèce de choses. Cette pre- 
mière partie de notre ouvrage est donc destinée, non pas seulement à ceux 
qui cultivent les sciences mathématiques, mais à tous ceux qui veulent étu- 
dier les procédés que l’esprit humain doit employer pour la résolution des 
questions de raisonnement, quelle que soit la nature des objets auxquels il 
s'applique. 

» Nous terminerons cet exposé en faisant connaître lopinion de quel- 
ques illustres philosophes modernes, sur l'insuffisance de la logique sco- 
lastique. 

» L'auteur de la célèbre Logique de Port-Royal commence par recon- 
naître l'inutilité des règles pour la déduction. Toutefois, il admet que leur 
discussion peut offrir un exercice utile à l'esprit; et, cédant à des préjugés 
qui avaient encore de la puissance, il expose la théorie du syllogisme avec 
presque autant de détails qu’Aristote : réservant probablement ses forces 
pour les luttes où sa conscience religieuse était intéressée. S'il avait en le 
courage de secouer le joug de la scolastique, il en aurait pour toujours 
débarrassé l’enseignement, et nous ne verrions pas présenter, aujourd’hui 
encore, cet échafaudage de règles comme la base de l’art de raisonner, 

» Condillac, novateur plus hardi, n'en a pas même parlé; et nous l'imi- 
terons en cela, mais en cela seulement : on verra, par la critique que nous 
ferons de sa logique, combien nous sommes loin d’avoir la même doctrine. 

» Bacon, qui à précédé ces deux philosophes, s'est exprimé avec une 
grande véhémence contre la méthode de son temps. « Dans la logique 
» vulgaire, dit-il, tout le travail a pour objet le syllogisme. Quant à Pin- 
» duction, à peine les dialecticiens paraissent-ils y avoir pensé sérieuse- 
» ment; ils ne font que toucher ce sujet en passant, se hâtant d'arriver aux 
» formules qui servent dans la dispute. Quant à nous, nous rejetons toute 
» démonstration qui procède par la voie du syllogisme, parce qu'elle ne 
» produit que la confusion, et fait que la nature nous échappe des mains. 


» 
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En effet, quoiqu'il soit hors de doute que deux choses qui s'accordent 
dans le moyen terme s'accordent entre elles, cependant il y a ici de la 
supercherie, en ce que le syllogisme est composé de propositions, les 
propositions de mots, et que les mots sont les signes et comme les éti- 
quettes des notions. Si donc les notions mêmes de l'esprit, qui sont comme 
l'âme des mots, et comme la base de tout l'édifice, sont vagues, extraites 
des choses au hasard, ou par une fausse méthode, si elles ne sont pas 
bien déterminées et suffisamment circonscrites, si enfin elles pèchent de 
mille manières, dès lors croule tout l'édifice. Ainsi nous rejetons le syl- 
logisme; et cela non-seulement quant aux principes, par rapport aux- 
quels eux-mêmes n’en font aucun usage, mais même quant aux proposi- 
tions moyennes, que le syllogisme parvient sans contredit à déduire et 
enfanter bien ou mal, mais qui sont tout à fait stériles en œuvres éloi- 


gnées de la pratique, et incompétentes quant à la partie active des 


sciences. » 
» Enfin Descartes, qui a suivi de près Bacon, s'exprime ainsi dans son 


Discours sur la methode : 


« J'avais un peu étudié étant plus jeune, entre les parties de la philoso- 
phie, à la logique; et entre les mathématiques, à l’analyse des géomètres 
et à l’algébre : trois arts ou sciences qui semblaient devoir contribuer 
quelque chose à mon dessein. Mais en les examinant, je pris garde que, 
pour la logique, les syllogismes et la plupart de ses autres instructions 
servent plutôt à expliquer à autrui les choses qu'on sait, ou même, comme 
l’art de Lulle, à parler sans jugement de celles qu’on ignore, qu’à les 
apprendre; et bien qu’elle contienne en effet beaucoup de préceptes 
trés-vrais et très-bons, il y en a toutefois tant d’autres mêlés parmi, qui 
sont ou nuisibles où superflus, qu’il est presque aussi malaisé de les en 
séparer que de tirer une Diane ou une Minerve hors d’un bloc de marbre 
qui n’est point encore ébauché. » 

» Il ajoute un peu plus loin : 

«Au lieu de ce grand nombre de préceptes dont la logique est composée, 
je crus que j'aurais assez des quatre suivants, pourvu que je prisse une 
ferme et constante résolution de ne manquer pas une seule fois de les 
observer. 

» Le premier était de ne recevoir Jamais aucune chose pour vraie que 
je ne la connusse évidemment être telle, et de ne comprendre rien de 
plus en mes jugements que ce qui se présenterait si clairement et si dis- 
tinctement à mon esprit, que je n’eusse aucune occasion de le mettre en 
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»“ Ce précepte qu'il substitue à tous ceux de la logique, et qui nous 


paraît aujourd’hui si simple, a été à cette époque un immense progrès. En 
apprenant à chaque homme qu'il a en lui tout ce qui est nécessaire pour 
reconnaitre la vérité, il a rendu la liberté à l'esprit humain; il l’a affranchi 
du joug des théories imposées, et lui a donné en même temps un guide sûr 
qui l’empêchera de s’égarer, s’il veut lui être toujours fidèle, et ne pas se 
prononcer sur des matières où le sentiment de l'évidence lui fera défaut. 
Car Descartes admet et proclame hautement ce principe, que Dieu n’a pas 
voulu que l’homme fût le jouet d'illusions perpétuelles, et qu’il lui a donné 
les moyens de connaître les choses telles qu’elles sont, au moins dans les 
limites circonscrites où il a permis qu’elles lui fussent accessibles. 

» D'où il suit que la libre discussion de la vérité ne peut avoir pour 
résultat final une anarchie pire que le despotisme, mais l’assentiment una- 
nime des esprits aux vérités auxquelles il a été donné à l'homme de pou- 
voir être initié. » 


GÉOMÉTRIE. — M. Cuases présente un ouvrage qu’il vient de faire pa- 
raître, et s'exprime ainsi : 


« J'ai l'honneur de présenter à l'Académie un volume qui forme la pre- 
mière partie d’un Traité des Sections coniques. 

» L'étude des Sections coniques est tellement ancienne et a été le sujet 
d'un si grand nombre d’écrits, surtout depuis que l’on s’y sert de la Géo- 
métrie de Descartes, qui date de pius de deux siècles, que Je dois justifier 
cette présentation en faisant connaître succinctement à l’Académie les points 
principaux qui distinguent essentiellement l'ouvrage actuel. 

» Cet ouvrage fait suite au Traité de Géomélrie supérieure; c’est-à-dire 
qu'il est une application constante des théories de pure Géométrie exposées 
dans ce Traité. A cet égard, on le conçoit, il diffère des ouvrages de Géo- 
métrie analytique ; mais il en diffère aussi, et considérablement, par les 
matières, soit nouvelles, soit plus étendues, qu’il renferme. Car, on ne peut 
se le dissimuler, les Traités analytiques des Sections coniques doivent être 
considérés bien plutôt comme des éléments et des exercices de Géométrie 
analytique que comme de véritables Traités des Sections coniques. Comme 
tels, en effet, ils seraient infiniment trop incomplets et insuffisants pour les 
applications théoriques auxquelles est destinée la Géométrie des Coniques. 
Toutefois il faut convenir que quelques ouvrages modernes, dont les auteurs 
n'avaient point à se préoccuper de programmes réglementaires trop circon- 
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scrits, se distinguent par un usage varié de toutes les ressources les plus 
récentes de l'Analyse, associées même souvent à des considérations de pure 
Géométrie. Ces ouvrages [dont le plus important émane de l'Université de 
Dublin (*)] auront une très-heureuse influence sur la direction des études 
mathématiques. 

» Néanmoins, les progrès qu'a faits la théorie des Coniques depuis un 
demi-siècle sont dus tous à la méthode géométrique proprement dite. Ces 
progrès, préparés principalement par les ouvrages de Carnot, la Géométrie 
de position et la Théorie des transversales, se sont annoncés dans plusieurs 
écrits de jeunes géomètres sortis de l'École Polytechnique, à la tète desquels 
se présente l'illustre auteur des Développements et des Applications de Géomé- 
trie (**). Bientôt après ils ont pris une marche plus accentuée et systématique 
dans le grand Traité des propriétés projectives des figures (*"*). Cet ouvrage a 
pour objet le développement de deux méthodes puissantes, dont une sert à 
généraliser, par voie de perspective ou projection centrale, &es théorèmes 
connus dans des cas simples; et l’autre, fondée sur la théorie des polaires 
réciproques, sert à transformer un théorème quelconque en un théorème 
tres-différent. | 

Ces deux procédés de déformation et de transformation des figures, 
très-habilement exposés et mis en usage par l'illustre auteur, enrichirent la 
science d’une foule de théorèmes nouveaux, qui furent l’origine de recher- 
ches ultérieures, et contribuèrent même au perfectionnement des procédés 
analytiques par les efforts que demandait leur démonstration directe. 

» Parmi les géomètres qui, sans s’astreindre à l'usage systématique des 
deux méthodes de transformation, ont traité avec le plus grand succès une 
foule de questions, soit de la théorie des Coniques, soit de celle des courbes 
d'ordre quelconque, par le seul secours de la Géométrie, il faut nommer 
surtout notre tres-regretté Correspondant, l'éminent et profond Steiner, 
dont la mort à été une grande perte pour la Géométrie. Le Traité des pro- 
priélés projectives, les beaux Mémoires de M. Steiner, et beaucoup d’autres 
que je ne puis rappeler dans cette Note succincte, ont contribué grandement 


aux progres de la science. Mais dans aucun l’auteur n’a eu en vue un Traité 
des Sections coniques. 


(*) À Treatise on conic sections, containing ar account of some of .the most important 
modern algebraic and geometric methods. By the Rev. Geoyge Salmon. “+ 
(**) Cx. Durin; 1615 et 1822, " , 
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) PONGELET; 1822. 
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su Ainsi, à part l'ouvrage grec d’Apollonius et ceux qu'on à faits à son 
initation (parmi lesquels se distingue surtout celui de De la Hire, paru 
en 1685, in-folio), il n'existe aucun Traité des Coniques purement géomé- 
trique, c'est-à-dire reposant sur un enchaînement continu de considéra- 
tions de Géométrie pure, et affranchi de tout secours de la Géométrie ana- 
lytique. 

» Ce sont ces deux conditions que je me suis imposées dans l'ouvrage 
dont j'ai l'honneur d'offrir à l’Académie le premier volume. Cet ouvrage 
n'exige d’autres connaissances que les trois théories du rapport anhar- 
monique, des divisions homographiques et de l'involution, qui servent de base 
au volume intitulé Traité de Géométrie supérieure, conformément au titre 
de la chaire fondée à la Faculté des Sciences en 1846. 

» Ces trois théories primordiales s'appliquent avec une extrême facilité 
à toutes les recherches concernant les Sections coniques, recherches qui 
deviennent le point de départ indispensable dans l'étude des courbes d’un 
ordre supérieur. | 

» Elles doivent cette facilité, je puis dire cette puissance incontestable, 
à deux Causes principales. Premièrement, ces théories comportent une 
application constante du principe des signes, qui leur donne, dans cet ordre 
d'idées, toute la généralité qui semblait être le privilége exclusif de la Géo- 
métrie analytique. Secondement, elles ont un caractère propre qui manque 
à l'Analyse, et qui leur assure un avantage considérable. C’est qu’elles s’ap- 
pliquent, avec une égale facilité, aux deux genres de propriétés des Coni- 
ques, et des courbes en général, savoir : aux propriétés relatives aux points, 
etaux propriétés relatives aux droites et aux tangentes. 

» Cette dualité provient de deux propositions fondamentales qui se 
prêtent, au même titre et avec la même fécondité, aux deux genres de pro- 
positions et de déductions qui forment une théorie complete des Sections 
coniques. 

» Ces deux propositions fondamentales dérivent elles-mêmes, comme 
conséquence immédiate, d’un théorème unique, qui sera donc la base de 
toute notre théorie des Sections coniques. 

» Que l’Académie veuille bien me permettre, en terminant ce court 
exposé, d’énoncer ici le théorème. dont il s’agit, et les deux propositions 
qui s’en déduisent. 

» Les droites menées de quatre points a, b, €, d d'une conique, à un cinquième 
point quelconque, ont un rapport anharmonique égal à celui des quatre points 
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dans lesquels les tangentes en a,b, €, d rencontrent une cinquième tangente quel- 
conque. 
» La démonstration de ce théorème est aussi simple que le théorème est 
fécond en conséquences; car la démonstration se voit immédiatement dans 
le. cercle qui sert de base au cône, et s'applique dés lors à toute section 


du cône. 
» Les deux propositions, qui découlent avec évidence de cet énoncé, 


sont les suivantes : 

». Les deux faisceaux de quatre droites menées de deux points d'une conique 
à quatre autres points de la courbe, ont le méme rapport anharmonique. 

» Les deux séries de quatre points dans lesquels quatre tangentes d'une co- 
nique en rencontrent deux autres, ont le méme rapport anharmonique. 

» La première proposition exprime une relation entre six points d'une 
conique; et la seconde, une relation entre six tangentes. Une conique est 
déterminée soit par cinq points, soit par cinq tangentes. Chacune des deux 
propositions exprime donc une relation entre les données nécessaires et un 
point, ou une tangente; ce qui constitue des équations de la courbe. Aussi 
chacune d'elles pourrait servir, comme l'équation de la Géométrie analy- 
tique, de base unique d’une théorie des Sections coniques. Mais chacune 
ayant ses applications les plus naturelles, nous les employons lune et 
l’autre selon les circonstances. 

» Craignant d’abuser des moments de l’Académie, je ne dirai rien ici du 
contenu du volume actuel et de celui qui terminera l’onvrage. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur quelques développements en série de fonctions 
de plusieurs variables ; par M. Henurre. 


« Les recherches que j'ai eu lhonneur de communiquer à l’Académie 
sur les dérivées des divers ordres de l'expression 


Ne \ 
er (Ty T3 3seu) 


où o(x,y,2,...) représente une forme quadratique définie et positive, et 
dont se tire un mode de développement en série de fonctions de plusieurs 
variables (‘), m'ont amené à faire une étude attentive des fonctions X, de 
Legendre, comme offrant l'exemple le plus important et le type des pro- 
priétés que J'ai remarquées dans les polynômes U, y y définis par lé- 


(”) Comptes rendus, t. LVII, séances du 11 janvier et du 8 février. 
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quation 


mm 


a) (n') (”) Je ee 


a Fr hd —h,,z—h,,.) ér AL, ES RP Le 


J'ai été ainsi conduit à une généralisation sous un nouveau point de vue de 
ces fonctions X,, je veux dire à un système de polynômes d'un nombre quel- 
conque de variables ayant une même origine que ceux de Legendre; ce qui 
n avait pas lieu pour les quantités U, y," et à l’égard desquels on retrou- 
vera la plupart des propositions de l’illustre géomètre, et même l’aualogue 
du beau théorème de Jacobi, savoir : À 


I CAGE À) 
D ent 

RE ec OV Thil 
Ce système de polynômes, et un autre qui s’y Joint immédiatement, con- 
duisent à des développements de fonctions de plusieurs variables, x, VAE 


dans l’étendue limitée par la condition 
L'+Hp + +... <r, 


ou plus généralement 


Pere) 1 


le premier membre de l'inégalité étant une forme quadratique définie et 
positive. La méthode si féconde et si connue depuis Fourier, consistant à 
déterminer les coefficients par l'intégration après avoir multiplié la fonc- 
tion par un facteur convenable, s'applique encore dans ces nouvelles 
circonstances, mais avec une modification qui semble caractéristique 
pour les fonctions de plusieurs variables. L'intérêt de ces nouveaux déve- 
loppements, d’ailleurs, consiste surtout en ce que les variables y sont trai- 
tées simultanément, de sorte qu’ils ne résultent pas, comme le plus souvent, 
de l'application répétée du même procédé sur chacune des quantités x, 
J, Z.…., successivement considérée comme variable unique. Enfin on peut 
présumer que ces polynômes donneront la solution de questions de minimum 
ou d’interpolation du genre de celles qu'a traitées M. Tchébichew, et cette 
étude a été amenée, je dois le dire, par diverses questions que nra posées 
plusieurs fois sur ce sujet notre savant confrère. 


EL 


» L'expression 
I — 24X +”, 
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qui donne naissance aux fonctions de Legendre et aux formules trigeno- 
métriques pour la multiplication des ares, d'aprés ces relations, 


L 
(uar 1") Da De 


(1 — 2ax + a} = 


Sa sin[(r2+1)arccosx] 


Vars 


se prête au mode de généralisation découvert par Güpel et M. Rosenhaim 


PRE : ‘ : : sy , 
pour passer des séries elliptiques de Jacobi aux fonctions abéliennes d’un 
nombre quelconque de variables. En comparant en effet ces deux expres- 
SIONS : 


ir(omr + mo), 
>. 


DD ir (2mx+ 2ny + gm°+ 2hmn+g'n), 
(a 


on est amené naturellement à l’étendre de cette manière : 
1—2ax — 207 + ga? + 2hab + g'b?, 
ou bien, avec n variables, x, y, z...., u: 


1—24ax — 2by —..—2ku+o(a,b,c,..….,k). 


p(a,b,c,...,k) étant un polynôme homogène et du second degré en 
a, b,.…, k. Mettant, avec une indéterminée de plus, sous forme ho- 
mogène, 


+ 2alx + 2bly +... + 2klu+ofa, b,...,k), 


nous considérerons également sa forme adjointe ou contrevariant quadra- 
tique qu'on obtient aisément comme il suit. Soit 4 (a, b,..., K) la forme 
adjointe de 4, À son invariant, en faisant, pour abréger, 


x (a b,..., k) ous Ée RS À ss + .,..+- æ 
on trouvera pour résultat : 
[A 4 (08,4, PEN, PIE 


Tels sont les éléments algébriques qui serviront de point de départ à nos 
recherches; nous nous bornerons toutefois à deux variables et au cas le 
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plus simple où l’on suppose 
p(a, b)= a? + b?, 


ce qui conduit aux quantités : 


1—2ax— 2by + a° + b?, 
GQ=ax— 07) —(a" + 8 (a+ pt 1) = 1 — 2ax — 2by 
Ha — y") +2abxy + bi — x?) 


Cela posé, les fonctions dont nous allons étudier les développements sont 
les suivantes que nous réunissons en deux groupes, savoir : 


(1 —2ax—2by+a + by, 


[i—oax —oby+a{1— y?)+9abzxy +b?(1 — x?)] ?, 


et en second lieu 


(1—oax— 2by+a+b?) »?, 


© l'œ 


w | = 


(G—a—p)l1—2ax —267 + (ip?) + sabzy +1 —x)pt. 


Leur analogie avec les fonctions d’une variable qu’elles comprennent comme 
cas particulier en supposant b= o et y =0, se rapporte donc à la fois aux 
polynômes de Legendre, et aux formules pour la multiplication des arcs 
dans la théorie des fonctions circulaires. 


T1: 


» Soit en premier lieu 
(1—2ax—92by+a+ by" DCE L'ANAUE 
On reconnaîtra immédiatement que V,.,, est un polynôme entier en x et y, 


du degré m+n, mais ayant x” y" pour seul et unique terme de ce degré. 
On aura par exemple : 


Voso — 1: 

Vio = 2%; 

dé n s 2 Ÿ; 
PT <i, - 
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Ve,o 8% ESA À) 

Von = 242T —4Y, 

V = ire 

Vin =0p et 

V, AU = TAXEEEr, 

Vos OR AR TARA. 

NIUE OU FE PEU ENS PE EEe 
Vis OR T = HI AT, 

Vos =iô6g'eu27 + 8 


Réciproquenent on pourra exprimer x” y” en fonction linéaire de V,., et 
des polynômes du degré moindre, de sorte que la formule 


>» ne n Ve ñ 


représentera, en déterminant convenablement les constantes, tout polynôme 
entier en æ et y. Voici maintenant leur propriété fondamentale. 
» Considérons l’intégrale double 


À — LL ['arcty (à — 24Xx — 2by + +) "(1-20 x — 2by +a?+by*, 
les variables étant limitées par la condition 
x? Lie Vi ; TS 


Un calcul pour lequel je renvoie aux Annales de l'Ecole Normale supérieure 
(année: 1865), conduit à la valeur 


Me T ab! — ba' 


————— arc ANS —  , 
ab! — ba' O 1 — aa — bb 


On voit que cette expression ne change pas en y remplaçant & et b par 


! ! 


; UE a Nas à +: 
atet bi; aret b' par ru, de sorte que £ doit disparaître dans l'intégrale 


| faxdy D a” premny,, ; >, aber EE 
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[fav Ne LE 0, 


Cela exige que l’on ait 


entre les limites 


lorsque les degrés #2+n et + sont différents. Cette proposition met sur 
la voie d’un développement tel . que Die Vy,n pour toute fonction 


F(x, y), les variables étant assujetties à la condition x? + y?<r. Elle ne 


suffit pas toutefois pour la détermination des coefficients, et c’est en ce 
moment qu’il est nécessaire de considérer la seconde fonction dont nous 


avons parlé, à savoir : 


hii2ax abri) +obzr bis =x°)] 2. 


LIT 


» Désignons par U,., les polynômes entiers en x et y, du degré m+n, 
ayant pour origine le développement 
I 
He 


[3 == 2ax— 2by +a°(: — 7?)+2abxy + b*(1 — x?)] SE DA 


et dont voici les premiers : 


ED 2, Lo <bxE Sr 32), 
3 : < 

U,, = x; Ü, OL TE JT}: 

USNES UE, U}5 = L(3æy* + a — x), 

U,o = =(3x°+7°— 1), us AH AIGEE 37 ), 

U, ; = LT; 

Use an = (37° 0 ne L ). 


umr see 2 r2< 
L'intégrale double, prise comme précédemmententre les limites 4°+ 7721; 


Savoir : 


B — [ fadr (3 — 24 X — by + a” + bd) 
. [i—2ax—2by+a(1—7)+oabxy +b*(1—x°)] ?, 


4 
va nous donner leur propriété fondamentale. On trouve en effet 
UT ee at 7, Er 
PT FT CNT ere 


: ; LUE: 
valeur qui ne change pas en y remplaçant a, b, a', b', par at, bu, Se il 


en résulte qu'on a généralement 


ffaxar V0 20, 


si les indices m etp., n et y ne sont pas égaux en même temps; et dans l'hypo- 
these contraire, on obtient 


Lis n+I.2+2...n7 +m 
1 dx dy de Ur, — De 


M+R+I F. es OL 


» Nous pouvons donc déterminer maintenant par la méthode ordinaire 
les coefficients du développement considéré plus haut, savoir 


F (en) —= > À nn Nes 
on trouve ainsi 


A = T RHI.A+H2...n + m 
[F GEO BE Ce 


+2... M 


l'intégrale étant prise entre les limites x? + y? < 1; et c'est dans l'obligation 
d'introduire le facteur U,,, différent de V,,,, que consiste d’une maniere 
générale, nous pensons, à l'égard des fonctions de plusieurs variables, la 
modification caractéristique dont nous avons parlé en commencant. On 
pourrait également poser ù 


F CAS di — > Li PS 3 mn? 


wais c’est au premier développement que nous nous attachons de pré- 
férence, la nature du polynôme U,,, permettant de reconnaitre immédiate- 
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ment que {a valeur de 4,, tend vers zéro quand m et n augmentent. Cela 
résulte effectivement, comme nous le verrons, de l'expression suivante 


I dm+n (x? ee > ] jen 
Un = 1.2 ER An Jan terre) 
SD D T2... 12 bu Gray 
» ‘ "8 
que nous allons établir. » À 
THÉORIE DES NOMBRES. — Complément de la Note du 5 décembre 1864, 


p. 9413 par M. F.-V.-A. Le Brseur. 
Théorème. — Si les nombres positifs impairs a et b (a > b) sont pre- 
miers entre eux, on peut former la suite de nombres impairs décroissants 
(1) DU Li ie L 4. 


qui jouissent de cette propriété que deux termes consécutifs sont premiers 
entre eux; pour cela il faut poser a = 24b + c,2ab étant l’un des deux 
multiples consécutifs de b, [mb et (m + 1)b], entre lesquels tombe a; si 
m = 24, C doit prendrelesigne +,sim + 1 = 24, c doit prendre le signe —, 
et ainsi de suite jusqu'au terme + r. 


» Cela posé, si l’on indique par #7 combien, parmi les nombres 
an bar: A Lars 


il y en a de la forme 4q + 3 et immédiatement suivis d’un nombre de la 
même forme ; si l’on indique par #' combien dans la suite (1) il y a de termes 
négatifs précédés immédiatement d'un nombre de la forme 4q+ 3, on aura 


1 o(a,bj=n+n, mod.2; 
b _ 
2° (2) == (— 1} g 


d’où il résulte 


(2) (2) ii (—1pe?. 


» Remarque. — Gauss représente par + (a, b) la somme 


a —I 
l 


(+ (2) + (++ (8e 


C. R., 1865, 1° Semestre, (T. LX, N° 8.) 49 


en indiquant par 


s : Ds mike Mu 
l'entier immédiatement inférieur à A 
a 
m 
(—1) , : 


m étant pair pour b résidu quadratique de a, m étant impair pour b non 
résidu quadratique de 4. 


RS 6 ‘2e 
» Legendre représente par } dans le cas de a premier impair, 


» Jacobi représente par () , a étant un nombre composé impair, a=pqrs.……, 
À 


les nombres p, q, r, s,... étant premiers, le produit 


6) GICIOIOS CE) 


» Il suit de là que l’on a, d’après (2) et(3), 


AY (pars... a) = 1 a) +p(qra) +... 


et, par conséquent, 
o[pqrs.….,a)=o(p,a)+o(q, a)... mod. 2, 


théorème énoncé, mais non démontré, dans ma Note du 5 décembre 1864. 

» Quant à la démonstration de l'équation (2), elle résulte de la comparai- 
son d’un Mémoire de Gauss (1817, Sur les 5° et 6° démonstrations du théo- 
rème fondamental de la théorie des résidus quadratiques), et d’une Note 
d’Eisenstein (1844, Journal de Crelle, t. XXVIT). Gauss a trouvé 


o(a,b)=r mod. 2, 


() Sent 


Si l'on ne voit pas immédiatement que l’on a 


et Eisenstein 


mod. 2, 
et, par suite, 
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c'est parce que Gauss et Eisenstein n’ont pas pris les mêmes équations pour 
exprimer que a et b sont premiers entre eux. 
» En modifiant le calcul de Gauss, on voit facilement que l'on à 


ne mo 2. 


» Voici une application numérique. 
» Soient 


la suite (r) devient 


* 


105,79 — 09, #27 — 1 


79 et 27 sont les seuls nombres de la forme 4q +3, ils ne sont pas suivis de 
nombres de cette forme, ainsi 7» — o. Les nombres négatifs — 53 et — 1 sont 
l'un et l’autre précédés d’un nombre de la forme 44 + 3, ainsin' = 2. On 
a donc 


C’est ce que l’on vérifie de suite par la loi de réciprocité de Legendre : 
ENTER ECM SENTE ETS TEST AT TE 
He CNE) 


ASTRONOMIE. — Sur l'influence de l'atmosphère sur les raies du spectre et sur 
la constitution du Soleil ; par le PB. Seccur. 


« Rome, 21 janvier 1865. 


» Dans ma communication sur les spectres planétaires, insérée dans les 
Comptes rendus, t. LVIL, p. 73, je disais que, pour l'absorption lumineuse 
de l'atmosphère terrestre, l’agent principal était la vapeur aqueuse. Les 
preuves de cette proposition ne parurent pas concluantes à plusieurs savants 
très-respectables, et on remarquait surtout l'insuffisance de l'appareil em- 
ployé, qui consistait dans ün simple spectroscope de poche. Après ce 
temps-là, j'ai pu revenir sur cette étude en employant un spectroscope ex- 
cellent de M. Secretan, qui est muni dé cinq prismes, lesquels, avec l'emploi 
de la réflexion, sont équivalents à neuf. Des particularités de la construc- 


49. 
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hon de l'appareil, jusqu'ici ne m'ont permis que d'examiner Pespace du 
spectre entre les raies B et E, mais cette portion est plus que suffisante 
pour mon but. J'ai même dû limiter l’espace étudié avec détail aux environs 
de la raie D. Cette raie, dans l'instrument et près de l’horizon, se voit 
quintuple, c'est-à-dire que, outre les deux du sodium D’, D”, on en voit trois 
autres à l’intérieur desquelles une seulement est dans la Table de Kirchhoff. 
Le manque de ces deux raies dans un travail si soigné me fit soupçonner 
qu'elles étaient dues réellement à l'atmosphère. Au delà de D’, du côté du 
vert, on voit encore sept auires raies qui ne soni pas dans la figure de 
Kirchhoff. Les raies additionnelles sont a, b, c, d, d' et le groupe des 
quatre e, dont la première est un peu plus forte que les autres. 

» La variabilité davs la visibilité de ces raies me parut devoir donner un 
critère d'étude dans la question qui nous occupe. Lorsque le Soleil est assez 
haut, où le voit à peine, et le groupe des e s’évanouit presque compléte- 
meni; au contraire, près de l'horizon, elles deviennent très-foncées el 
égalent presque en largeur la raie D’. Cependant, même dans ce cas, elles sont 
toujours très-mal terminées, ou, comme on dirait, nébuleuses, et paraissent 
comme des figures arrondies, comimne on peint une file de colonnes. Cette 
nébulosiié est plus tranchante en la comparant à D’, qui se conserve tou- 
Jours tranchante. Le cas n’est pas le même pour D”, qui acquiert un peu de 
uébulosité. 

» Pour examiner l'influence de la vapeur atmosphérique sur ces raies, 
J'ai fait une suite comparative d'observations pres du méridien dans des 
jours de forte tramontane et de ciel bleu foncé, et daus des Jours de sirocco 
ou vent du sud, dans lesquels l'humidité était tres-grande. Le résultat à 
été que, dans les jours secs et froids, on ue voyait pas au méridien ces lignes 
secondaires abcdd'e, pendant que, dans les autres jours, on les voyait avec 
la plus grande facilité, quoique le Soleil fut même un peu plus haut que 
dans les jours d’observations antérieures. 

» La saison d’hiver parait après cela plus avantageuse pour reconnaitre 
lesquelles de ces raies dépendent dela vapeur d’eau, car e’est la saison 
dans laquelle on a des jours dans lesquels la quantité de vapeurs est un 
minimum. 


» Dans le cours de ces observations, j'ai encore noté une autre‘particu- 
larité importante. 

» Lorsque le Soleil est près de lhorizon, outre les véritables raies, on 
peut voir de larges bandes plus sombres, qui ne paraissent pas formées de 
véritables raies, mais dues plutôt à une absorption générale de la lumière. 
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J'ai trouvé jusqu'ici assez remarquable la bande qui se forme dans le vert 
entre les n®% 206 et 116 de M. Kirchhoff, qui correspondent à la ré- 
gion d (delta) de Brewster. Une autre bande plus étroite se forme prés de 
la raie C5 de Brewster ou 80, 9 de Kirchhoff, et plusieurs autres près de C et 
de B. J'ai examiné avec soin l’heure à laquelle ces bandes commençaient à 
paraitre le soir, ou finissaient de paraître le matin. Les deux premières surtout 
ont été soigneusement étudiées, ei de trente jours d'observations il résulte 
que, dans les jours vaporeux et de sirocco, quoique l'atmosphère soit se- 
reine, les bandes paraissent environ 10 minutes de temps plus tôt que dans 
les jours de iramontane. Dans un jour très-sec et très-bleu, le retard a été 
d'environ 20 minutes sur l'heure ordinaire, et ne parurent que trés-près de 
l'horizon. 

» Ces études finissent nécessairement avec le grand spectroscope lorsque 
le Soleil se cache; mais si on a soin de faire les observations comparatives 
entre celui-ci et le spectroscope de poche, on peut suivre ces phénomènes 
même apres le coucher du Soleil, et les conclusions ne changent pas. Seu- 
lement alors, à cause de la faiblesse de l'instrument (le seul employable), les 
raies ne se trouvent pas toutes séparées, wais les bandes nébuleuses restent. 
J'ai dit que ces bandes nébuleuses ne sont pas décomposables en raies sé- 
parées, cependant il faut remarquer que dans ces places du spectre existe 
réellement une multitude de petites raies, et il est bien probable que Pélar- 
gissemeni de chaque raie, faite de la maniere que noûs avons dit pour les 
raies abcdd'e, produit cette oébulosité générale. Ces résultats s'accordent 
avec les derniers obtenus par M. Janssen, et sans doute on ue pourrait ob- 
jecter sérieusement que ces raies ne soni pas produites par des colonnes 
artificielles de vapeur, car la lougueur de ces colonnes et Ja quantité de va- 
peur absorbanie contenue en elles est toujours minime et non comparable 
avec celles de l’atmosphère entière. 

» On peut maintenavt se demander encore si dans tous Îles pays et sous 
tous les climats ces raies soni les mêmes, en parlant toujours des raies secon- 
daires. Il serait intéressant de faire des observations comparatives avec de 
trés-puissants instruments en différents climats. Cette absorption pourrait 
devenir un moyen précieux d'analyse atmosphérique dans les différents 
pays. Mais on ne peut pas espérer cela des raies principales du spectre, mais 
seulement des secondaires. 

» Je finirai cette matière avec une remarque. Lorsqu'on observe le Soleil 
avec la présence de cirrus dans l’atmosphère, on voit effectivement plusieurs 
fois, dans le moment d'approche, une augmentation dans l'intensité de la 
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nébulosité, mais pas toujours. Cependant, dans les jours nuageux, les raies 
sont confuses, troublées et difficiles à déméler. Cela même prouve une action 
de la vapeur d’eau sur les raies, mais il me reste encore à étudier les cir- 
constantes les plus influentes. 

» Ces phénomènes d'absorption lumineuse sont bien d'accord avec la 
grande force d'absorption thermique que possède la vapeur d’eau, laquelle, 
si elle pouvait rester douteuse après les délicates expériences de Tyndall et 
Magnus, ne pouvait plus être contestée après que J'ai fait voir qu'à pareille 
hauteur du Soleil par un ciel serein, le thermometre exposé au Soleil monte 
presque le double en hiver plus qu’en été, ce qui ne pourrait s'expliquer 
que par la quantité plus grande de la vapeur d’eau dans la dernière saison. 

» Puisque nous parlons du Soleil, j'ajouterai deux mots sur ses taches. 
Vous connaissez la nouvelle dénomination qu'on a introduite dans la 
description de la photosphère, en disant avec M. Nashmyth qu'elle était 
faite à feuilles de saule (svillow leaf); d’autres ont préféré la forme à grain 
de riz; les autres disent tout simplement granulation. La source de ces dé- 
nominations a été l'introduction de l’oculaire à réflexion pour diminuer la 
lumiere solaire au lieu du verre noir habituel, moyen avec lequel on peut 
employer les grandes ouvertures des instruments. Ayant eu, par l'obli- 
geance de M. W. de la Rue, un de ces oculaires appliqués au grand réfrac- 
taire de Merz, j'ai pu observer le Soleil avec la pleine ouverture de 9 pouces, 
sans aucun inconvénient, ni sentir l'œil gèné par la chaleur. La lumière 
dans nos climats est encore un peu plus forte et demande l'emploi d'un 
verre obscurcissant, mais celui-ci peut être très-faible et ne se brise jamais 
par la chaleur. En effet, la vision avec cet oculaire est excellente et bien 
moins fatigante qu'avec l’ancien système; il sera adopté, je crois, par tous 
les observateurs. 

» Pour ce qui regarde le fond de la question sur la structure solaire, les 
choses principales qui se voient sont les suivantes : 1° le fond lumineux 
du Soleil se voit comme un véritable réseau semé d'une foule de points 
blancs plus ou moins allongés et séparés par une maille plus sombre, et 
les nœuds de cette maille paraissent des trous minimes noirs; 2° les pénom- 
bres des taches sont plus remarquables: on voit surtout une grande quan- 
tité de corps blancs allongés, qui se plaçant à la suite les uns des autres 
produisent comme des filaments, et c’étaient ceux-ci que j'avais nommés 
courants dans mes observations antérieures. Cette configuration cependant 
n’est pas constante, et les corps blancs ne sont pas toujours séparés dans 
les pénombres. Il est difficile de trouver un objet auquel les comparer : je 
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les comparerai à des amas de coton allongés de toutes formes imaginables, 
quelquefois enchevêtrés les unes dans les autres, quelquefois aussi dispersés 
et isolés. Quelquefois ces amas sont très-bien terminés et nettement tranchés, 
quelquefois sont épanouis et mal terminés. Leur tête est en général tournée 
vers le centre du noyau. Ils ressemblent à de gros coups de pinceau, d’un 
blanc très-fort à la tête et décroissant vers la queue. Le fond général sur 
lequel sont dispersés ces corps est une faible lumière qui constitue la pé- 
nombre. Cette faible lumière se prolonge en traînées très-épanouies et tient 
toute l’apparence de nos cirrus dans l'atmosphère, comme les autres parties 
ressemblent aux cumulus. Le contour de la tache générale est lui-même 
formé par les têtes de ces corps blancs qui lui donnent l'aspect d'une cré- 
maillère à dents proéminentes. 

» La tache qu'on voyait hier montrait tous ces phénomènes d’une ma- 
nière étonnante, et l'air était superbe. La grande traînée qui suivait cette 
tache (traînée qui a été si bien décrite et remarquée par M. Chacornac) 
paraissait parfaitement une portion de cie] comme nous l’avions alors, semée 
de cumulus, cirrus et stratus. 

» Il est difficile de dire quelles sont les phases de ces corps blancs et 
leur origine, mais on peut risquer l'hypothèse qu’ils sont des amas de 
nuages lumineux qui se précipitent dans l’intérieur du noyau en flottant 
dans l’atmosphère solaire transparente. Certainement ces nuages ne sont 
pas de vapeur d’eau, mais ils pourraient bien être d’une autre substance, 
qui à la température trés-élevée du Soleil pourrait se précipiter en forme 
de nuages comme fait ici sur la Térre la vapeur d’eau. Üne hypothèse 
quelconque peut servir à relier ces formes bizarres de la photosphère so- 
laire et des détails des pénombres, et c’est seulement sous ce rapport que 
je l’ai indiquée ici. 

» P.-S. Dans ma dernière communication sur l’aqueduc d’Alatri, je vous 
disais qu’on soupçonnait que le tube était en bronze ou en plomb. Mais 
après ce temps-là j'ai trouvé près de la place la plus basse de l’aqueduc de 
gros tubes en terre cuite de 0,35 de diamètre, de 0®,065 d'épaisseur, lége- 
rement couvertes de sédiment à l’intérieur, et qui avaient une langue longue 
de o",13 pour s’emboucher l’un dans l’autre. Ces tubes sont en terre très- 
compacte et comprimée, de sorte qu'ils devaient présenter une grande 
résistance, et avec le mur qui les environnait pouvaient sans doute sou- 
tenir la pression des 10 atmosphères que supportait laqueduc au point 
plus bas. » 
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« M. Muxe Enwanps offre à l'Académie la seconde partie du VIIT vo- 
lume de son ouvrage sur la Physiologie et V Anatomie comparée de l'homme 
et des animaux. Dans ce fascicule, l'auteur diseute les questions générales 
relatives à la multiplication des étres animés et traite de la structure des 
organes de la reproduction chez les Vertébrés ovipares. » 


« M. Cu. Sanre-Crame Devie, en communiquant, dans la dernière 
séance, l'extrait d’une Lettre de M. A. Longobardo, relative à la nouvelle 
éruption de l'Etua, avait ajouté qu'il y aurait un grand inlérèt à ce que cette 
éruption, qui a atteini une région fort basse et trés-accessible, püt être 
étudiée par un savant compétent. Le même Membre anuouce aujourd'hui 
que son vœu a éié rempli, M. le Ministre de l'Instraction publique ayant 
bien voulu confier cetie mission à M. Ferdinand Fouqué. M. Fouqué a dü 
quitter Marseille hier et sera rendu en Sicile le 21 février, muni de tous les 
appareils nécessaires pour constater les phénomenes physiques et chimiques 
de la lave et de ses émanations. On se rappelle que ce jeune savant avait ac- 
compagné M. Ch. Sainte-Claire Deville au Vésuve, en décembre 1861, et 
qu'il l’y a puissammeni aidé à remplir la mission qui lui avait été confiée par 
l'Académie. » 


RAPPORTS. 


PHYSIOLOGIE. — Rapport sur les expériences relatives à la génération spontanée. 


(Commissaires, MM. Flourens, Dumas, Brongniart, Milne Edwards, 
Balard rapporteur). 


« La culture des sciences d'observation soulève des questions qui ne 
peuvent jamais recevoir de l'expérience une solution absolue, et de ce 
nombre se trouve celle de la génération spontanée. L'idée qu'un être vivant 
peut, dans les conditions actuelles, prendre naissance sans l'existence an- 
térieure d'un autre étre, vivaut aussi, qui en a fourni le germe, a été dé- 
battue dans tous les temps, et comme rien n’abonde à légal des observa- 
tions vagues el sans précision, les raisons déduites, en appareuee du moins, 
de l'expérience directe n’oni jamais manqué pour soutenir cette doctrine. 
Mais une étude plus sévère vient moutrer que ces faits ont été mal observés, 
et les cas nouveaux où la matiere semblaii s'organiser d'elle-même rentrant 
alors dans la classe de ceux où l'exisience d’un germe antérieur esi évidente, 
la question semble disparaitre de l'arène scientifique. Bientôt cependant elle 
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se représente appuyée encore en apparence sur l'observation, mais portant 
cette fois sur des êtres de dimensions de plus en plus petites, et pour les- 
quelles nos moyens d'investigation sontincertains. Mais, d’un côté, l'habileté 
plus grande des observateurs; de l'autre, les progrès dans la construction 
du microscope, font encore rentrer ces nouveaux faits dans la série des faits 
connus et ordinaires. 

» On conçoit qu'en procédant ainsi, la science doit fatalement arriver à 
un point où l’exiguité des organismes observés devenue extrême, et le pou- 
voir grossissant de nos microscopes, dont nous sommes bien près d’avoir 
atteint la limite, étant à peine suffisant pour montrer dans leur état de 
plus grand développement les êtres sur lesquels on discute, nous resterons 
dans l'impuissance de voir les corps reproducteurs plus exigus qui peuvent 
leur avoir donné naissance; et à moins que la science ne s’enrichisse de 
moyens plus puissants d'observation tout nouveaux, et dont nous ne pou- 
vons avoir aujourd'hui l'idée, la question arrivée à ce terme sortira du 
domaine des faits pour entrer dans celui de la discussion pure. Les uns, 
guidés par l'induction scientifique, concluront que la nature, toujours d’ac- 
cord avec elle-même (semper sibi consona), procède dans ces organismes 
inconnus comme elle le fait pour ceux que nous pouvons observer; d’autres, 
se fondant sur ce qu’à l’origine des choses la matière a été organisée sans 
germes antérieurs, penseront que cette puissance créatrice peut manifester 
encore ses effets dans les régions de l'infiniment petit dont l'accès nous est 
interdit, et qu'une opposition absolue dans leur mode de production sépare 
les êtres qu'il nous est possible d'étudier de ceux que l'exiguité de leurs 
dimensions soustrait pour toujours à nos observations. De là des discus- 
sions qui, aussi vieilles que.le monde, doivent évidemment rester éternelles, 
et des opinions radicalement opposées, entre lesquelles l'Académie n’est 
pas appelée à faire de choix. Sa mission n'a jamais consisté à adopter telle 
ou telle doctrine, mais à contrôler les faits sur lesquels s'appuient les opi- 
nions diverses, et quand il s’en trouve d’une importance capitale qui, affir- 
més par les uns, sont niés par les autres, elle doit vérifier entre ces asser- 
tions opposées quelles sont celles qui, conformes à la vérité, méritent seules 
de servir d’élément à une discussion sérieuse. 

» Or, parmi les expériences dont les résultats sont présentés comme 
favorables ou contraires à la doctrine des générations spontanées, il en est 
une dont l'importance a frappé tous les esprits, et qui, d’un accord una- 
nime, est regardée comme capitale. 


bo 
C.R., 1865, 17 Semestre. (T. LX, N° 8.) 
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» Dans le Mémoire publié par M. Pasteur, ce savant affirme qu'il est tou- 
jours possible de prélever, en un lieu déterminé, un volume notable d'air ordi- 
naire n'ayant subi aucune modification physique ou chimique, et tout à fai 
impropre néanmoins à provoquer une altération quelconque dans une liqueur 
éminemment putrescible. 

» MM. Pouchet, Joly et Musset ont écrit à l'Académie que ce résultat est 
erroné. | 

» M. Pasteur a porté à ces messieurs le défi de donner la preuve expé- 
rimentale de leurs assertions. 

» Ce défi a été accepté par MM. Pouchet, Joly et Musset, dans les termes 
que voici : Si un seul de nos ballons demeure inaltéré, disent MM. Joly et 
Musset, nous avouerons loyalement notre défaite (x). 

» M. Pouchet a accepté le méme défi dans les termes suivants : J'alteste 
que sur quelque lieu du globe où je prendrai un décimètre cube d'air, dès que je 
mettrai celui-ci en contact avec une liqueur putrescible renfermée dans des ma- 
tras hermétiquement clos, CONSTAMMENT ceux-ci se rempliront d'organismes vi- 
vants (2). 

» L'Académie, acceptant la mission de vider la question posée en ces termes; 
a nommé, dans sa séance du 4 janvier, une Commission chargée de faire ré- 
péter en sa présence les expériences dont les résultats sont invoqués comme 
favorables ou contraires à la doctrine de la génération s pontanée. 

» La Commission, vers la fin de février, s’est donc mise en communica- 
tion avec MM. Pouchet, Joly et Musset, en indiquant les premiers jours de 
mars comme ceux Où pourraient commencer les expériences. Mais cette 
époque de l’année ne parut pas convenable à ces savants, qui soutiennent 
ce qu'on appelle généralement la doctrine de l’hétérogénie. Ils deman- 
dérent que les expériences fussent remises aux jours chauds de l'été, la 
température encore faible du mois de mars et les variations qu'elle subit 
pouvant devenir une cause d’insuccés pour la manifestation des faits qu'ils 
se proposaient de reproduire devant la Commission. Celle-ci n'attribuait 
certes aucune influence mystérieuse à la chaleur naturelle, la seule que 
MM. Pouchet, Joly et Musset voulaient employer : elle pensait qu'une étuve 
chauffée par une source artificielle de chaleur présentait plus de garantie 
d'obtenir telle température qui serait nécessaire et de la maintenir constante 
pendant longtemps, mais elle crut devoir obtempérer au désir de MM. Pou- 


(1) Comptes rendus, t. LNII, Dao 
(2) Comptes rendus, t. LVIT, p. 002. 
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chet, Joly et Musset et ajourner les expériences projetées au mois de juin 
suivant, 

» Le 16 juin une première séance préparatoire réunit les membres de la 
Commission, ainsi que M. Pasteur et MM. Pouchet, Joly et Musset; mais au 
bout de quelques instants il fut facile de s’assurer qu'elle ne pourrait ame- 
ner aucun résultat; car, priés par la Commission d'indiquer ce qui était 
nécessaire pour répéter les expériences en vases clos qu’ils opposaient à 
celles de M. Pasteur, les trois savants partisans de l’hétérogénie déclarérent 
qu'ils ne s'étaient pas déplacés pour faire les expériences de M. Pasteur, 
mais les leurs propres. j 

» Aux demandes de la Commission pour savoir quelles étaient parmi ces 
expériences celles qui leur paraissaicat les plus importantes et qui, dans 
leur pensée, étaient tout à fait décisives, cruciales en un mot, selon l’expres- 
sion consacrée, ils répondirent par un programme d'observations et d’ex- 
périences rangées par ordre d'importance. Il a été lu à l'Académie, qui a 
vu que l'expérience capitale dont nous avons parlé, et sur le résultat de la- 
quelle ces savants avaient porté un jugement si précis, ne figurait qu’au 
dernier rang. 

» La Commission, convaincue qu’en suivant cette voie elle ne trouverait, 
au bout de laborieuses recherches, que des faits vagues et mal déterminés, 
source nouvelle de doutes et de discussions ; résolue, pour répondre au vœu 
de l’Académie, de rester dans le domaine de ceux qui sont observables avec 
certitude et dont le plus important avait donné lieu au débat, fit parvenir à 
MM. Poucet, Joly et Musset une Note indiquant la marche qu’elle préten- 
dait suivre, et qui fut communiquée à l’Académie dans la séance d’apres. 
On lisait dans cette Note : 

» L'Académie, en nommant, dans sa séance du 4 janvier, une Commission 
pour répéter en sa présence les experiences dont les résultats sont invoqués comme 
favorables ou contraires à la doctrine des générations spontanées, a eu surtout 
pour but de connaître la vérité entre les deux assertions précises et contradic- 
toires qui ont été émises devant elle. C’est aussi celles que la Commission désire 
élucider en premier lieu. Décidée à procéder dans cette étude, EXPÉRIENCES PAR 
EXPÉRIENCES BIEN CARACTÉRISÉES, en faisant successivement connaitre à l’Aca- 
démie les résultats qu’elle aura constatés, elle désire répéter d'abord celle qui, 
devenue propre aux deux parties qui l'ont exécutée l'une et l'autre avec des ré- 
sultats différents, est réputée par chacune d'elles comme également probante. 
Suivaient ensuite quelques observations indiquant que les expériences se- 
raient faites au laboratoire de Chimie du Muséum d'Histoire naturelle; que 
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chacune des parties opérerait avec trois séries de vingt ballons chacune, . 
M. Pasteur avec la liqueur dont il a coutume de faire usage, MM. Pouchet, 
Joly et Musset avec l’infusion de foin liquide dont ils s'étaient servis dans 
leurs expériences faites à Toulouse et sur la Maladetta, pourvu qu'il fût 
établi que cette infusion conservait sa limpidité absolue et ne pouvait, par 
un phénomène d’oxydation chimique, donner lieu à la formation d’un pre- 
cipité susceptible de rendreles observations microscopiques moins probantes. 

» Comme MM. Pouchet, Joly et Musset avaient répondu à cette Note en 
préséntant à l'Académie leur propre programme, dans la voie duquel 
aucun Membre de la Commission n'aurait voulu s'engager, le regardant 
comme tout à fait incapable d'amener un résultat net et à l'abri de la dis- 
eussion, elle fut agréablement surprise en voyant les trois savants partisans 
de l’hétérogénie exacts au rendez-vous qui avait été donné au Muséum 
d'Histoire naturelle pour le mardi suivant, le 29 juin. 

» M. Pasteur présenta d’abord à la Commission et à ses antagonistes 
trois ballons remplis d'air en 1860 sur le Montanvert et contenant de Peau 
de levüre, liqueur fermentescible sur laquelle il opère ordinairement. De 
l’aveu de tous, la transparence était parfaite et rien d’organique ne s'était 
développé. Mais ces ballons contenaient-ils de l'oxygène? La pointe de l'un 
d'eux fut cassée sous le mercure, et l’analyse de l'air qu’il contenait, faite 
par l'introduction de la potasse d’abord et de l'acide pyrogallique ensuite, 
montra à la fois qu’il ne contenait pas d'acide carbonique, et qu'il renfer- 
mait, comme Fair normal, 21 pour 100 d'oxygène. Dès lors, le liquide 
fermentescible qu’il contenait était resté près de quatre ans au contact de 
l'air, sans absorber une quantité appréciable d'oxygène. 

» Il n’était rentré dans ce ballon que du mercure provenant du fond de 
la cuve, et la liqueur en est restée inaltérée, Un autre ballon, non ouvert, 
qui est sous les yeux de l'Académie, conserve sa limpidité parfaite. Un 
troisième ballon fut cassé à son goulot, de manière que son col maintenu 
vertical présentt à l'air une ouverture moindre que 1 centimètre carré. 
Le samedi 25 il s'y manifestait déjà cinq flocons d’un mycélium lâche qui 
s’est considérablement développé plus tard. 

» Ainsi, pour terminer ce qui est relatif à cette expérience, en admettant 
que les ballons présentés par M. Pasteur ont été remplis d'air en 1860, ce 
qui n'est l’objet d’un doute pour personne, il est bien établi que l’eau de 
levüre peut rester près de quatre ans en contact avec l'oxygène de l'air, à 
une température d'environ 25 degrés maintenue constante, sans quil s’y 
développe le moindre organisme, et sans que l'air avec lequel cette ma- 
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tiere organique est en contact éprouve la moindre altération, À ce ballon 
unique, que MM. Joly et Musset regardaient comme suffisant pour les con- 
vaincre, M. Pasteur en aurait pu ajouter bien d’autres, car les 73 vases de 
ce genre qu'il a rapportés du Montanvert et du Jura lui ont permis, tout 
en expérimentant lui-même sur un grand nombre d’entre eux, d’en réser- 
ver pour les observations ultérieures un nombre plus grand encore, qui, 
comme celui que nous avons l'honneur de présenter à l’Académie, sont aussi 
restés inaltérés. 

» M. Pasteur, en présence des Membres de la Commission et de MM. Pou- 
chet, Joly et Musset, se mit ensuite en mesure de remplir les 60 ballons 
sur lesquels devaient porter ses propres expériences, de la liqueur fer- 
mentescible qu'il avait préparée en faisant une décoction de 100*gramines 
de levüre par litre d'eau. Chacun de ces ballons, de 250 à 300 centimètres 
cubes, fut rempli, au tiers environ, de ce liquide limpide contenu dans un 
grand flacon, dont le maniement seul donnait lieu à une fréquente agitation, 
Le col de ces ballons fut étiré à la lampe en tube très-étroit, et le liquide 
qu'ils contenaient maintenu à l’ébullition pendant un temps sensiblement 
égal, deux minutes environ, après quoi chacun d'eux fut immédiatement 
fermé à la lampe. Il en resta 56 ayant résisté sans se casser à ces différentes 
opérations. Quatre autres ballons furent remplis du même liquide, mais leur 
col fut effilé, contourné et laissé ouvert; ces ballons furent aussi soumis à 
l’ébullition pendant deux minutes et abandonnés à eux-mêmes. 

» Dans le cas où MM. Pouchet, Joly et Musset n'auraient pas été con- 
vaincus par l’examen fait sous leurs yeux des ballons provenant du Mon- 
tanvert, la Commission pensait qu'ils s'étaient mis en mesure d'opérer 
parallèlement avec le liquide fermentescible dont ils avaient coutume de se 
servir. Cependant, le temps qu’elle voulait n'employer qu’à l'observation 
des faits, ce qu’elle regardait comme la seule mission qu’elle eût à remplir, 
s'écoulait en discussions générales et vaines sur le programme suivi et sur 
la convenance, que la Commission ne pouvait admettre, d'adopter pour ces 
expériences l’ordre indiqué par MM. Pouchet, Joly et Musset. Cet ordre, il 
est nécessaire de le rappeler, écartant l’objet du débat dont l'Académie nous 
avait saisis, plaçait au premier rang, des expériences telles que celles-ci : 
analyse microscopique de l’air de l’amphithéâtre où nous opérions, ana- 
lyse microscopique d’un litre de bière, etc., études dont il suffit d'énoncer 
l'indication pour que les personnes accoutumées au maniement du micro 
scope en comprennent l’insoluble difficulté, Aussi la Commission 
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refusa-t-elle de nouveau à les suivre sur un terrain qui ne pouvait fournir: 
aucun résultat. Pressés de conclure, ces messieurs, après s’être retirés et 
concertés ensemble, déclarèrent à la Commission que puisqu'elle ne voulait 
faire qu'une expérience, ils se retiraient du débat. En vain votre Commission, 
a plusieurs reprises, s’en référant au texte de sa Note, essaya-t-elle de œa 
trer qu'en déclarant qu’elle voulait procéder experiences par expériences 
bien caractérisées, elle n’avait pas annoncé l'intention de se borner à une 
seule, mais que ne pouvant les exécuter toutes à la fois, forcée d'adopter un 
ordre et de faire un choix, elle avait naturellement assigné le premier rang 
à celle que l'Académie avait en vue en nomwant la Commission, qui con- 
stituait l’objet même du dissentiment, et qui d’ailleurs lui paraissait la plus 
importante. Le reproche adressé à la Commission, de ne vouloir faire qu'une 
expérience, ayant été, malgré nos affirmations contraires, reproduit à plu- 
sieurs reprises, et la réponse réitérée et de plus en plus accentuée de la Com- 
mission étant restée sans effet, elle fut obligée d'admettre qu'on était décidé 
à ne pas la comprendre. Toute discussion cessa. MM. Pouchet, Joly et 
Musset, renonçant à exécuter les expériences pour lesquelles surtout ils 
avaient été invités à se rendre à Paris, se retirerent, et celle qui était com- 
mencée dut être continuée par M. Pasteur en présence des Membres seuls 
de la Commission. 

» Le col des ballons préparés fut brisé par M. Pasteur avec toutes les 
précautions qu’il a recommandées comme indispensables, et qui plus d’une 
fois ont dü être négligées par d’autres expérimentateurs comme excessives 
et inutiles, telles que chauffage à la flamme de la partie effilée des ballons, 
chauffage des pinces qui servent à leur rupture, éloignement aussi grand 
que possible du corps de l'opérateur, ete., ete. 

» On y fit ainsi entrer de l'air pris à l’intérieur du grand amphithéâtre 
du Muséum, sur les gradins élevés, et les tubes effilés furent ensuite fermés 
avec l'éolipyle. On constata que le vase portant le n° 19 ne fit pas entendre 
le sifflement annonçant que l'air y rentrait avec une grande vitesse, ce qui 
indiquait qu'il avait été mal fermé en premier lieu. Il a été laissé dans cet 
état, sans le fermer de nouveau. Nous désignerons ces premiers vases par 
le nom de ballons de la première série. Dix-neuf autres de ces ballons furent 
ouverts à l'extérieur, sur le point le plus élevé du dôme de l’amphithéâtre, 
et fermés de nouveau comme les précédents. Ces ballons ont été désignés 
sous le nom collectif de ballons de la deuxième série. 

» Comme: pendant l'ouverture de ces ballons, le vent était fort et tra- 


( 391) 

versait Paris, la Commission, pour varier les conditions de la prise d'air, et 
convaincue d’ailleurs qu’on ne se fait pas une idée juste de la dissémination 
des séminules organisées dans l'air pris au milieu des villes et dans l’air 
récolté au voisinage des végétaux vivants ou de leurs débris, crut conve- 
nable d'opérer à la campagne. Dix-huit ballons constituant la troisième série 
furent ouverts et fermés à Bellevue, au milieu d’un gazon, sous un massif 
de grands peupliers de l'habitation de l’un de nous. 

» Ces trois séries de ballons furent alors placées dans une armoire du 
Muséum fermée par un simple grillage, de telle sorte que les résultats géné- 
raux de l'expérience pouvaient ainsi être appréciés par tous ceux qui y 
avaient acces. 

On plaça dans les mêmes conditions les quatre ballons à col effilé, con- 
tourné et ouvert, ainsi que trois verres à expérience remplis de la liqueur 
limpide qu'avait employée M. Pasteur. 

Des le lendemain, le liquide de ces trois verres, déjà troublé, indi- 
quait la présence de myriades de Bactéries. L'observation au microscope 
en démontra l'existence à la Commission trois jours plus tard, L'aspect 
louche de la liqueur contrastait, le 23 juin, avec la transparence parfaite 
du liquide contenu dans les ballons. 

» L'examen de ces ballons fut fait par la Commission à différentes 
époques; les tableaux suivants résument d’une manière synoptique les 
changements qu’elle à constatés : 
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Résultats observés dans l'examen fait P 
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. » Leur inspection suffit pour montrer que si dans le cours d’un mois on 
voit apparaître la plus grande partie des phénomènes qui doivent se pro- 
duire dans un laps de temps indéfini, il est cependant quelques cas, en petit 
nombre il est vrai, où de nouveaux développements organiques se mani- 
festent après ce délai (r). 

» Sur 19 ballons de la première série, remplis d’air pris dans lamphi- 
théâtre il n’en est que 5 dans lesquels il se soit manifesté quelques déve- 
loppements organiques; 14 sont restés intacts. 

» La deuxième série de ballons pleins d'air pris sur le dôme de l'amphi- 
théâtre nous en offre 13 restés sans altération, tandis que 6 seulement ont 
donné naissance à des êtres vivants. 

» Mais la proportion change notablement dans les ballons remplis d’air 
a Bellevue : sur 18 de ces vases, 16 ont été altérés. 

» En envisageant les germes comme la cause des développements pro- 
duits dans les ballons objets de nos essais, on pouvait être porté à penser 
que près d’une prairie, sous des arbres, au milieu de ces sources nom- 
breuses de production et de dissémination des séminules de tout genre, l'air 
en serait plus chargé qu'au sein des villes elles-mêmes, et, ainsi qu’on vient 
de le voir, les résultats de nos expériences sont en accord avec cette sup- 
position. 

» Il est aussi à noter que la nature des développements organiques a varié 
également dans les trois circonstances où nous nous sommes placés. Il ne 
s’est développé que des moisissures dans les ballons de la première et de la 
deuxième série qui ont subi quelque altération, tandis que parmi ceux qui 
ont été remplis d'air à Bellevue, il y en avait 7 sur 16 où s'étaient déve- 
loppés des animalcules infusoires dont le mouvement au milieu du liquide 
en troublait ja transparence. 

» On comprendra que la Commission ne soit pas autorisée à conclure 
cependant que le fait qu’elle a observé doive être considéré comme général. 
Elle se borne à le signaler aux observateurs comme un objet digne de toute 


(1) 11 n’est pas inutile de remarquer que l’époque de l’apparition des organismes dans 
les ballons en expérience n’est pas toujours facile à bien préciser. Il arrive quelquefois que 
ces organismes, particulièrement les moisissures, naissent sur les parois mêmes du col des 
ballons, sous la forme d’un mycelium extrêmement grêle. Une observation très-attentive 
faite à la loupe permet seule de les distinguer. Dans ce cas, le liquide de ce ballon peut 
rester longtemps inaltéré; il ne commence à l'être que lorsqu'une portion du mycélium se 
détache et tombe, 

Je 
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leur attention et de nature à fournir, sur les propriétés de l'air et sur la 
constitution de l'atmosphère au point de vue de l’hygiène, des notions qui 
ont échappé jusqu'ici aux recherches dirigées par les procédés eudiomé- 
triqués connus. 

» Les quatre ballons à col effilé et contourné restés ouverts n ’avaient le 
25 juillet éprouvé aucune altération. Pour suivre plus aisément pendant 
les vacances les changements qu'ils pourraient éprouver, ils furent trans- 
portés dans le cabinet de M. Edwards; ils sont tous restés inaltérés jus- 
qu'aujourd'hui, ainsi que l'Académie peut s’en convaincre par l'inspection 
de ces vases que nous plaçons sous ses yeux. 

» Il convient de faire remarquer que ces ballons ayant été laissés à l’air 
libre dans des conditions où la température du jour et de la nuit présentait 
de notables différences, l’air atmosphérique s’est renouvelé à diverses 
reprises dans l’intérieur de ces vases sans amener cependant d’altération. 
En admettant que chacun de ces ballons contenait 200 centimètres cubes 
d'air et que la température de la nuit au jour a varié de 10 degrés pendant 
l'intervalle de sept mois, ce qui est probable,, on peut déduire d’un calcul 
approximatif qu’il est rentré dans le ballon x { litre d'air, et que l’atmo- 
sphère du vase s’est ainsi renouvelée plus de sept fois dans le cours de Pexpé- 
rience. Mais cet air, ainsi qué celui qui s’introduit dans le ballon quand on 
interrompt l’ébullition du liduide qu’il renferme, y est entré avec lenteur au 
lieu d’y pénétrer d’une manière violente, comme cela arrive quand on casse 
la pointe de ceux où la condensation de la vapeur a produit le vide. Cette 
lenteur de mouvement a pu laisser déposer dans le tube très-étroit et diver- 
sement infléchi les matières qui communiquent à l'air pris dans certaines 
conditions la faculté de développer des êtres vivants. 

» Pour s'assurer s’il en était réellement ainsi, la Commission a fait |’ expé- 
rience suivante. L’extrémité de l’un des ballons à col sinueux, conservé 
depuis trois ans par M. Pasteur, fut fermée à la lampe. Le ballon fut ensuite 
violemment secoué, de manière que le liquide vint mouiller quelques-unes 
des parties contournées du tube. Deux jours après, il s'était manifesté dans 
le ballon et surtout dans le tube des organismes nombreux ; ce ballon est 
également sous les yeux de l’Académie, 

» En résumé, les faits observés par M. Pasteur, et contestés par MM. Pou- 
chet, Joly et Musset, sont de la plus parfaite exactitude. 

Des liqueurs fermentescibles peuvent rester, soit au contact de l'air 
confiné, soit au contact de l'air souvent renouvelé, sans s’altérer, et aa3n4 
sous l'influence de ce fluide ils’ y développe des organismes vivants, ce n’est 
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pas à ses éléments gazeux qu'il faut attribuer ce développement, mais à des 
particules solides dont on peut le dépouiller par des moyens divers, ainsi 
que M. Pasteur l'avait affirmé. 

» Apres avoir terminé les expériences relatives à l'eau de levüre em- 
ployée comme liquide fermentescible, la Commission aurait pu considérer 
sa mission comme terminée. Cependant elle a voulu aller plus loin, et, 
quoique privée du concours de MM. Pouchet, Joly et Musset, elle a voulu 
examiner ce qui se passe avec l’eau de foin, liqueur qui avait été indiquée 
par ces messieurs comme ayant servi dans leurs expériences, et qui, d’après 
les recherches récentes de notre savant collègue M. Coste, nous semble 
mériter un examen particulier. 

» Des essais préparatoires ont été faits en conséquence par la Commission 
comparativement avec l’infusion de foin et l’eau de levüre; mais la saison 
indiquée comme favorable, ou indispensable même au succès, était déjà pas- 
sée, et quoique nous eussions observé des faits qui seraient venus confirmer 
ceux dont il a été rendu compte précédemment, il nous à paru, avant de les 
exposer avec détail à l’Académie et d'en tirer les conclusions, qu'il était 
nécessaire de les reproduire dans la saison même qui est réputée la plus favo- 
rable par les défenseurs de l’hétérogénie pour le succès de leurs expé- 
‘riences. 

» La Commission en a donc ajourné au printemps et à l’été prochain 
l’examen définitif, et elle aura l'honneur d’en soumettre les résultats à l’Aca- 
démie dans un second Rapport, si elle veut bien lautoriser à suivre cette 
marche. » 


Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


NOMINATIONS. 


L'Académie procede, par la voie du scrutin, à la nomination d'un Corres- 
pondant dans la Section d’Économie rurale. 
Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 57, 


M. de Vergnette-Lamotte obtient. . . . . . . . 48 suffrages. 
FC OR ÉTÉ SENS OURS CRE CT PE 9 » 


M. pe Vercerre-Lamorre, ayant réuni la majorité des suffrages, est dé- 
claré élu. 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


MECANIQUE APPLIQUÉE. — Circonstances que présente l'écoulement de la glace 
soumise à de fortes pressions. Note de M. H. Trescs, présentée par 
M. Daubrée. 


{Commissaires précédemment nommés.) 


« A la suite de la communication que j'ai eu l'honneur de faire à l’Aca- 
demie le 7 novembre dernier, on a pu remarquer l'analogie qui existe entre 
les phénomènes nouveaux que j'avais observés et la constitution des 
glaciers. 

» La glace était en effet une des matières sur lesquelles Je me proposais 
de faire des expériences analogues aux précédentes, aussitôt que les con- 
ditions atmosphériques le permettraient. 

» Les échantillons que je présente ont tous été obtenus en exerçant sur 
des plaques de glace, contenues dans un cylindre de o®,10 de diamètre, la 
pression nécessaire pour qu'il se forme un jet cylindrique, par un orifice. 
de 0®,05 de diametre, percé au centre du cylindre. 

» Tantôt colorées dans la masse ou sur les faces de Joints, tantôt employées 
dans leur état naturel et sans aucune coloration, ces plaques, préparées 
par le procedé du professeur Tyndall, se sont comportées, au point de vue 
de la constitution du jet, comme les plaques de plomb et de pâtes céra- 
miques que j'ai déja montrées à l'Académie ; les surfaces primitivement 
planes des joints se sont transformées, comme avec les autres substances, 
en tubes concentriques parfaitement distincts, indiquant nettement la 
marche suivie par chacun des points de la masse peñdant la transformation. 

» On remarque cependant que les Jets de glace sont sillonnés, dans toute 
leur longueur, de fissures profondes ou fentes transversales, qui font res- 
sembler le jet à une série de rondelles empilées et qui paraissent provenir 
de cassures produites au moment où une partie du bloc cylindrique s'en- 
gage dans l'orifice, et où par conséquent elle cesse d'être soumise à la 
pression exercee sur la face opposée. Ces cassures, nous les avions déja 
obtenues sur des échantillons de pâtes de porcelaine peu liantes, et, dans 
certaines circonstances mème, la matière s'était divisée, au sortir de l’orifice, 
en petites lamelles que l'on pouvait recueillir isolément. 

» Il est à remarquer que ce phénomene secondaire de fendillement, qui 
dépend évidemment de la nature de la matière employée, n'a aucune 
influence sur la répartition des différentes couches dans le jet ; et le phe- 
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nomène principal, que nous avons désigné sous le nom d’écoulement des 
corps solides, persiste encore pour la glace, avec tous les caractères que 
nous avons signalés, 

Pour démontrer que le fendillement est un phénomène consécutif et 
accessoire, dépendant de la cessation de la pression, après que l'écoulement 
s’est Rat il suffit de faire observer que chacune des rondelles, consi- 
dérée isolément, est composée de plusieurs couches concentriques qui n’ont 
pu se former qu'avant la rupture et qui manifestent l’antériorité du phé- 
nomène principal. 

» Pour les blocs qui ont produit nos différents jets, la pression d’écoule- 
ment de la glace est de 10 000 kilogrammes, tandis que celle qui détermine 
l'écoulement du plomb s'élève, dans les mêmes conditions, à 5o 000. Ces 
pressions correspondent respectivement à des charges de 126 et de 637 kilo- 
grammes par centimètre carré, et nous pouvons ainsi, pour la première 
fois, comparer, sous le rapport de la résistance, l’un des phénomènes à 
l’autre. 

En ce qui concerne la glace, la pression de 126 kilogrammes par centi- 
mètre carré correspondrait à une charge d’eau de 1300 mètres de hauteur ; 
mais il est évident que quand l’orifice est plus grand par rapport aux dimen- 
sions transversales du bloc, l'effort peut ètre diminué dans une certaine 
proportion. 

Les expériences si curieuses de M. Tyndall avaient fait voir que la 
glace peut recevoir dans un moule une forme quelconque. Nos expériences 
d'écoulement apprennent à leur tour la loi géométrique à laquelle obéit la 
glace quand elle est poussée dans une filière. La transparence du jet, après 
la sortie de l’orifice, montre d’ailleurs que la glace peut aussi se déformer 
très-notablement sans cesser d’être vitreuse, à une pression relativement 
faible. 11 nous semble que les déplacements relatifs résultant de l’écoule- 
ment de la masse, les déformations des faces primitivement planes, la forme 
courbe des couches à l'extrémité de chaque jet, les grands bassins qui se for- 
ment vers ces extrémités, et jusqu'aux fissures transversales au moment où 
la matière échappe à la pression qui s’exerçait sur elle, sont autant de points 
de ressemblance avec les faits principaux observés sur les glaciers. Il n’y 
manque que des amas de matières étrangères pour produire des ÉRAIReS 
et, sous ce rapport encore, les traces de matières colorantes qui se déposent 
en filets parallèles au sens du mouvement, et qui se Ds taper 
courbure très-prononcée dans l'axe du jet, compléteraient, s'il était néces- 
saire, l’analogie. 
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» Je regrette que le changement subit de la température m’ait empêché 
de produire des échantillons plus variés, et m'ait également limité dans le 
nombre des photographies, d’ailleurs très-bien réussies, que J'ai l'honneur 


de présenter à l'Académie. » 


GÉOMÉTRIE. — Recherches sur les polyèdres; par M. C. Jorpax. 


(Commissaires, MM. Chasles, Bertrand, Serret.) 


« Étant donné un polyèdre quelconque, on peut distinguer, dans le sys- 
tème des plans infiniment minces qui le limitent, deux côtés, qu'on peut 
appeler côté extérieur et côté intérieur. 

» Soit M un sommet du polyèdre, MN une de ses arêtes. Un observateur 
placé en M sur la surface du polyèdre, et regardant dans la direction MN, 
verra les arêtes, faces et sommets, s’enchainer à partir de MN suivant un 
certain ordre, qui peut être appelé laspect du polyèdre, relatif au sommet M 
el à l’aréte MN. Cette définition devient plus précise en numérotant les faces, 
arêtes et sommets, suivant une méthode indiquée dans ce Mémoire : et l’as- 
pect considéré sera complétement défini par un tableau présentant en regard 
du numéro de chaque arête les numéros de ses extrémités, et ceux des 
faces qu’elle borde. 

» Si l’observateur est placé à l'extérieur du polyèdre, l'aspect sera dit 
direct; s'il est à l’intérieur, l'aspect sera rétrograde. : 

» Soit À le nombre des arêtes du polyedre. L'observateur pourra se pla- 
cer sur l’une quelconque d'entre elles, en une de ses deux extrémités choisie 
à volonté, et sur l’une quelconque des deux surfaces du polyèdre. Le po- 
lyèdre pourra donc être envisagé sous 4 A aspects, en général différents, et 
dont 2 A seront directs, et 2A rétrogrades. 

» Mais plusieurs de ces aspects peuvent être semblables entre eux, C’est 
là un genre nouveau de symétrie, dépendant de la théorie de l’ordre, et 
dont l'étude fait l’objet de ce Mémoire. Il n'y est question d’ailleurs que de 
la comparaison des aspects directs. 

» Quelques nouvelles définitions sont ici nécessaires. 

» Soit abcd... une ligne brisée formée d’un certain nombre d’arêtes du 
polyèdre : on appellera longueur de cette ligne le nombre d’arêtes qui la 
composent, abstraction faite de leurs grandeurs relatives; ligne géodésique, 
la moins longue des lignes brisées ainsi définies qu’on puisse mener entre 
deux sommets donnés; la longueur de cette ligne mesurera la distance de ces 
sommets. 
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» Les faces et sommets du polyèdre seront réunis sous le nom générique 
d'éléments, par opposition à ses arêtes. 

» Deux polyèdres sont pareils, si, en choisissant convenablement dans 
chacun d’eux un premier sommet et une première arête, on peut faire en 
sorte qu'ils présentent un aspect semblable. Si plusieurs aspects d’un même 
polyèdre sont semblables entre eux, les éléments ou les arêtes qui portent les 
mêmes numéros sous ces divers aspects seront dits pareils. Des lignes ou ré- 
gions quelconques seront pareilles, si elles sont formées d'éléments et d’arêtes 
respectivement pareils. 

». Un élément ou arête sera dit 2 fois répété on d'espèce n, si le nombre 
des éléments ou arêtes pareils est égal à 7. 

» Siles deux aspects directs relatifs à une même arête ab sont semblables, 
le polyèdre sera dit symétrique par retournement autour de ab. Si un élément 
porte le même numéro sous # aspects différents, on dira qu’il y a symétrie 
de rotation d’ordre k autour de cet élément. 

» LEMME. — Soit Æ l’ordre de la symétrie de rotation qui existe autour 
d’un élément quelconque, 7 le nombre des éléments pareils : les 2 À aspects 
du polyèdre se partageront en groupes, formés chacun de #n aspects sem- 
blables entre eux. 

» THÉORÈME 1. — Étant donné un polyèdre tel, que ses diverses parties 
se présentent dans le même ordre lorsqu'on le considère successivement 
sous plusieurs aspects directs différents, on pourra toujours trouver une in- 
finité de polyèdres, à faces planes ou gauches, pareils à celui-là, et exacte- 
ment superposables à eux-mêmes sous ces mêmes aspects. 


». THÉORÈME II. — Les divers cas qui pourront se présenter sont les sui- 
vants : 
n AE Symétrie par rotalion. — Solides présentant à chacune de leurs 


extrémités un élément unique de son espèce, tous les autres éléments, et 
toutes les arêtes, étant répétés un nombre de fois déterminé #; 4 lignes géo- 
désiques pareilles tracées entre les éléments extrêmes ne se rencontreront 
en aucun point intermédiaire, et découperont la surface du polyèdre en 4 
régions pareilles. 

» Dans le cas particulier où 4£ = >, l’un des éléments extrêmes, ou tous 
les deux à la fois, peuvent être remplacés chacun par une arête, unique de 
son espèce, et douée de la symétrie de retournement, ce qui donne deux 
genres particuliers de symétrie, que nous appellerons : 

» 2° Symétrie par rotation et retournement et 3° symétrie par retourne- 
ment. L 
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» 4° Symétrie par rotation el renversement. — Ces solides présentent : 
1° deux éléments pareils E, E’, seuls de leur espèce, et doués d’une symétrie 
de rotation d'ordre k; 2° deux autres systèmes d'éléments ou d’arètes remar- 
quables, composés chacun soit de Æ éléments doués de symétrie de rotation 
binaire, soit de # arêtes douées de la symétrie de retournement. Tous les 
autres éléments ou arêtes sont 2/4 fois répétés. 

» 5° Dans le cas particulier où # = 2, les éléments extrèmes E, E° peu- 
vent être remplacés par deux arêtes pareilles. Si en outre chacun des deux 
autres systèmes remarquables est formé par des arêtes douées de symétrie 
par retournement, nous avons un genre spécial de symétrie auquel nous 
pourrons donner le nom de symétrie par retournement et renversement. Les 
solides doués de cette symétrie sont pareils à eux-mêmes sous quatre aspects 
différents : ils présentent trois systèmes de deux arêtes pareilles entre elles, 
toutes les autres arêtes et tous les éléments étant quatre fois répétés. 

» En dehors des types précédents, il en existe trois autres, dérivés des po- 
lyèdres réguliers par le procédé suivant : 

» Prenons uu polyèdre pareil à l’un des polyèdres réguliers; remplaçons 
ses arêtes par des lignes polygonales quelconques, où plus généralement 
par des fuseaux à facettes polyédriques, pareils entre eux et présentant une 
symétrie de rotation binaire autour d’un de leurs éléments, ou une symétrie 
de retournement autour d’une de leurs arêtes : remplaçons de même ses 
faces par des calottes polyédriques pareilles entre elles et présentant autour 
d’un de leurs éléments une symétrie par rotation dont l'ordre soit égal au 
nombre des côtés de la face (ces calottes peuvent se réduire à de simples 
points); nous aurons reconstitué ainsi, on les polyedres cherchés, ou leurs 
polaires. 

». On obtient ainsi trois types différents : 

» 6° Symétrie lélraédrique. — Ces solides, ou leurs polaires, peuvent être 
considérés comme dérivés de deux tétraèdres différents. Ils présentent douze 
aspects semblables : deux systèmes d'éléments d'espèce quadruple, et un sys- 
tème d'éléments ou d’arètes d'espèce sextuple. Tous les autres éléments ou 
arêtes sont douze fois répétés. 

» 7° Symétrie cuboctaédrique. — Ces solides, ou leurs polaires, peuvent 
être considérés à volonté comme dérivés, soit d’un polyèdre pareil au cube, 
soit d’un polyedre pareil à l’octaèdre régulier. Ils présentent vingt-quatre 
aspects semblables : un système d’éléments d'espèce sextuple, un autre d’es- 
pèce octuple, et un système d'éléments où d'arètes d'espèce dodécuple ; 
tous les autres éléments ou arêtes sont vingt-quatre fois répétés. 
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» 8° Symétrie icosidodécaédrique. — Ces solides, ou leurs polaires, peu- 
vent être considérés comme dérivés, soit d’un icosaèdre pareil au régulier, 
soit d'un dodécaèdre pareil au régulier. Ils présentent soixante aspects sem- 
blables : un système d'éléments d'espèce dodécuple, un système d'éléments 
vingt fois répétés, enfin un système d'éléments ou d’arêtes trente fois répétés ; 
tous les autres éléments ou arètes sont soixante fois répétés. 

» Les considérations qui précèdent permettent de partager les polyèdres 
en classes, suivant le degré de symétrie qu’ils présentent. Il y aura en tout 
neuf classes, en y comprenant celle qui est entièrement dissymétrique. » 


CHIMIE, — Deuxième Mémoire sur l'état moléculaire des corps, servant 
d'introduction à une théorie générale des composés d'origine organique ; 


par RE. Persoz. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


L'auteur, après avoir brièvement rappelé ses iravaux antérieurs sur le 
même sujet, continue ainsi : 


» Depuis lors, nous n'avons cessé de poursuivre, à notre point de vue, 
cette étude de la constitution moléculaire des corps, qui a suscité dans ces 
dernieres années, de la part d’éminents chimistes, des théories si diverses et 
qu'il serait peut-être utile à la science de voir concilier par l'explication des 
faits contradictoires en apparence, sur lesquels s'appuient les deux doc- 
trines dualistique et unitaire. 

» Il ne nous appartient pas de dire jusqu’à quel point le travail de 
longue haleine dont nous commençons aujourd’hui la lecture pourra 
contribuer à ce résultat si désirable; quoi qu’il en soit, nous croyons avoir 
réuni assez de faits et suffisamment étudié notre sujet pour être à même de 
présenter à l'Académie des conclusions expérimentales de quelque intérêt 
sur les relations qui existent entré les propriétés chimiques des corps et leur 
constitution moléculaire. 

» On comprendra aisément, qu'il y avait pour nous: nécessité de con- 
naître exactement la densité d’un grand nombre de corps dont on peut 
difficilement déterminer le volume par les méthodes ordinaires; c’est ainsi 
que nous avons été conduit à imaginer un nouvel appareil pour prendre la 
densité des: corps solides de natures les plus diverses. 
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» Notre Mémoire se divise en plusieurs parties comprenant : 

» 1° Une nouvelle méthode pour prendre la densité des corps solides ; 

» 2° La combustion et les phénomènes physiques et chimiques qui sy 
rattachent ; 

» 3° Les variations qu'éprouve le volume des corps solides, liquides ou 
gazeux, selon les diverses circonstances où ils se trouvent placés; le vo- 
lume que prennent les liquides portés à leur point d’ébullition; la loi qui 
semble régir ce volume et le point d’ébullition même; 

» 4° La capacité de saturation des acides et des bases; la loi de composi- 
tion des corps; la forme mathématique simple sous laquelle elle semble 
pouvoir s’énoncer ; 

» 5° La loi de solubilité des corps en général et spécialement des com- 
posés salins; les causes qui déterminent les doubles décompositions : 


(a) par voie sèche; 
(b) par voie humide; 


» 6° La détermination, par le caicul, de la chaleur spécifique des corps 
COMPOSÉS ; 

» 7° Là constitution des matières organiques déduite des réactions 
diverses auxquelles elles peuvent donner lieu, et permettant d'expliquer : 

» La génération des composés les plus élevés par les éléments les plus 
simples, et, réciproquement, le mode de dédoublement de composés d’un 
ordre élevé en éléments d'ordre inférieur ; 

» Les caractères particuliers qui distinguent, au point de vue moléculaire, 
les corps qui influencent la lumière polarisée de ceux qui sont sur elle sans 
action; les composés qui servent de matières alimentaires de ceux qui sont 
impropres à la nutrition; les substances alcalines toxiques de celles qui sont 
inoffensives; les produits carbonés dont les radicaux sont la base des ma- 
tiéres colorantes naturelles ou artificielles ; 

» 8° La théorie générale de la combustion. 

» En terminant ce court exposé, nous éprouvons le besoin de remercier 
du bienveillant concours qu’elles nous ont prêté plusieurs personnes 
dévouées aux intérêts de Ja science. 

» L'Académie a bien voulu accepter, à la date du 30 mars 1863, n°21153, 
un pli cacheté renfermant la description de notre méthode pour prendre la 
densité des corps; nous lui serions bien reconnaissant aujourd’hui si elle 


voulait bien en prononcer l'ouverture et l'insertion dans ses Comptes rendus. 
dd 
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La publication de ce pli cacheté fera momentanément la matière de ce 
chapitre, que nous compléterons au fur et à mesure que LE s’en 
présentera, dans le cours de ce Mémoire, » 


PHYSIQUE. — Nouvelle méthode pour déterminer la pesanteur spécifique des 
corps solides; par M. J. PEnsoz. 


« J'ignore si la méthode dont la description fait l’objet de ce dépôt, et 
qui à pour but d'établir la densité des corps solides, quels qu’ils soient, a 
déjà été pratiquée : toujours est-il qu’il n’en est point fait mention dans les 
ouvrages classiques que j'ai consultés à cette occasion. 

Comme cette méthode, à laquelle je ne suis pas arrivé d’ailleurs tout 
d’abord, m'a rendu de grands services, en me permettant de résoudre des 
questions assez délicates sur la constitution moléculaire des corps, et qu'ap- 
pliquée à propos elle peut faire entrer la Chimie dans une voie expérimen- 
tale nouvelle, je viens aujourd’hui garantir, s’il y a lieu, mes droits de 
priorité, en indiquant sommairement le principe sur lequel est fondée cette 
méthode, assez analogue à celle dite du flacon. 

» Un poids connu P d’un corps dont on veut trouver la densité est intro- 
duit dans un vase rempli d’air et de capacité connue V. Le volume du corps 
serait donné par celui de l’air qu'il a déplacé, mais cette évaluation directe 
offrirait de grandes difficultés ; on détermine donc le volume de l'air restant 
dans le vase après l'introduction du corps. A cet effet on déplace cet air par 
l'eau, ou tout autre liquide convenablement choisi, suivant les cas, et on le 
fait arriver dans une cloche graduée pour le mesurer exactement. Le volume 
trouvé », retranché de la capacité V du vase, donnera précisément le volume 
du corps, et la densité sera 


D=— » 


PHYSIOLOGIE. — De l'influence de la section du grand sympathique sur la com- 
position de l'air de la vessie natatoire; par M. Aruano Moreau. 


(Commissaires, MM. Rayer, Bernard, Balard.) 


« L'air de la vessie natatoire est composé, comme on le sait, d'oxygène, 


d’azote et d’une très-petite quantité d’ acide carbonique. 
Après avoir montré, dans les communications du 6 juillet et du 16 no- 
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vembre 1863, que dans un poisson la proportion de l'oxygène augmente de 
plus en plus à mesure que l’activité fonctionnelle de l'organe est plus pro- 
noncée, je me suis proposé dans une nouvelle série d’études de chercher les 
causes prochaines de ces variations. 

» Parmi les expériences que j'ai faites, je citerai la suivante, qui m'a mis 
sur la voie du résultat nouveau que je communique aujourd’hui à l’Aca- 
démie. 

» J'avais lié le conduit aérien sur une Tanche (C. Tinca). Le poisson sur- 
vécut à l'opération et fut sacrifié au bout de quinze jours. L'analyse de l'air 
contenu dans la vessie natatoire fournit une proportion d'oxygène supérieure 
à la proportion qui existe normalement dans cette espèce de poisson. 

» Je supposai que cette augmentation était due à la ligature des filets. 
nerveux qui accompagnent le conduit aérien et se portent à la vessie nata- 
toire; mais comme ces filets ne proviennent pas d’une source unique, il 
fallait trouver par des dissections un point où les nerfs allant à la vessie 
natatoire pussent être distingués entre eux et soumis séparément à l’expéri- 
mentation. 

» Les rapports anatomiques utiles à connaitre et les précautions à prendre 
en employant les procédés opératoires qui m'ont réussi seront exposés avec 
tout le détail nécessaire à la clarté dans un travarl ultérieur. Je me borne 
ici à ce qu'il est indispensable de savoir pour répéter ces expériences. 

» L’artère cœliaco-mésentérique qui fournit le sang à la vessie natatoire 
est enveloppée par un réseau nerveux formé par les anastomoses inextri- 
cables du grand sympathique et du pneumogastrique. Le nerf qui apporte 
à ce plexus les éléments du pneumogastrique est une division du rameau 
intestinal, division qui vient se jeter sur l'artère en un point tel que l’opé- 
rateur qui l’atteint peut agir séparément sur l’une ou l’autre des origines 
nerveuses du plexus. Je vais indiquer la situation de ce point. Celui qui 
considère un squelette de Cyprin voit une grande apophyse partant de la 
colonne vertébrale, et formant avec la première côte un angle aigu. Cette 
apophyse donne insertion à un tendon s’élargissant aussitôt et formant un 
plan aponévrotique qui se porte sur la face inférieure de la vessie natatoire. 
Ce tendon élargi est le principal point de repère dans l'opération actuélle ; 
en effet, l'artère cœliaco-mésentérique est perpendiculaire au plan de cette 
aponévrose qu'elle traverse. Au-dessus de ce plan, elle est entourée par le 
ganglion et les nerfs sympathiques seuls. Au-dessous et à quelques milli. 


metres du même plan, elle reçoit les filets nerveux provenant du rameau 
intestinal du pneumogastrique, 


(407 ) 

» Voici comment j'opère : au niveau de l'articulation des côtes à la 
AO vertébrale et parallèlement à l'axe du corps, j'incisé, depuis la pre- 
miere côte jusqu'à la ceinture osseuse, les téguments et les tissus sous-ja- 
cents; puis, à l’aide de deux incisions menées parallèlement aux côtes et 
partant des extrémités de la premiere incision, je forme un lambeau que Je 
rabats pour mettre à découvert les viscères situés en avant de la vessie 
natatoire. Le rein est alors sous les yeux. J'ineise le lobe cachant l aponé- 
vrose qui sert de point de repère. Tels sont les premiers temps de l’opé- 
ration. 

» Si je veux agir sur le sympathique, j'écarte un nouveau lobe du rein 
placé au-dessus de cette aponévrose et qui cache l'artère; celle-ci étant 
mise à nu, J'enlève le ganglion qui est translucide et les filets sympathiques 
qui l’accompagnent. 

Si je veux agir sur le pneumogastrique, j'écarte la portion du rein 
placé au-dessous de l’aponévrose, j'incise une lame fibreuse qui recouvre 
le foie, je soulève le foie avec précaution pour ne pas rompre un sinus 
volumineux, et j’aperçois l’artère et les filets du preumogastrique qui 
viennent se Jeter sur elle. Je resèque ces filets nerveux avant leur accole- 
ment à l’artere. 

» Je remets ensuite les organes en place et recouds le lambeau avec le 
plus grand soin. Ces opérations peuvent durer plus d’une heure sans que 
la tanche soit en danger de périr. 

> J'ai opéré une tanche et j'ai coupé les filets sympathiques et le gan- 
rés au lieu d'élection. Cinq jours après, cette tanche sacrifiée avait 
10 pour 100 d'oxygène dans sa vessie natatoire. 

Une autre, opérée de même et sacrifiée au bout de quinze jours, offrit 
12 pour 100 d'oxygène. 

Une autre au bout de dix-sept jours offrait 17 pour 100 d'oxygène. 

Une autre au bout de vingt-six jours 27 pour 100 d'oxygène. 

» Ces expériences montrent que la section du nerf sympathique accolé 
aux artères allant à la vessie natatoire détermine des modifications qui ame- 
nent une augmentation de l'oxygène contenu dans la vessie natatoire. 
Cette conclusion me paraît mise hors de doute quand on considère que 
l'opération longue et grave nécessaire pour mettre à découvert les filets et 
le ganglion sympathique ne produit rien si l’on ne touche à ces organes, et 
que la section des filets du nerf pneumogastrique qui se portent sur la 
même artère ne produit pas non plus l'augmentation de l’oxygène. Voici 


en effet des expériences comparatives : 
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» Une tanche qui n'avait subi aucune opération vécut dans le même 
bassin que les tanches opérées. Sacrifiée, au bout d’un mois elle offrit 
4,5 pour 100 d'oxygène. 

» Une autre tanche, à laquelle je fis subir toute l’opération décrite pour 
la section du sympathique en m'abstenant de couper les nerfs et le ganglion 
mis à découvert, fut sacrifiée au bout de dix jours et offrit 5 pour 100 d’oxy- 
gêne, 

» L'opération par elle-même n’avait donc pas fait varier la proportion 
de ce gaz d’une quantité supéricure à celle que peuvent donner les varia- 
tions individuelles. 

» J'ai pratiqué sur une tanche la section du rameau du nerf pneumo- 
gastrique suivant le procédé décrit. L'air de la vessie natatoire offrait, au 
bout de onze jours, à pour r00 d'oxygène. 

» Une autre tanche subit de la mème maniere la section du pneumo- 
gastrique, et au bout de vingt-cinq jours elle offrait 2 pour 100 d'oxygène, 

» On ne peut supposer que c’est par la diminution de l'azote qu'augmente 
la proportion de l'oxygène; car, s’il en était ainsi, on trouverait la vessie 
natatoire flasque et presque vidée, tandis qu’elle est toujours pleine et 
tendue. C’est donc en quantité absolue que l'oxygène augmente en même 
temps qu’en proportion relative, 

» Il est donc établi que la section du nerf sympathique amène l’augmen- 
tation de l’oxygène contenu dans l'air de la vessie natatoire. 

» En terminant cette communication, je ferai remarquer que la chaleur 
qui se développe dans l'oreille du lapin, d'après l'expérience célèbre de 
M. CI. Bernard, et le gaz oxygène qui arrive ici dans la vessie natatoire de 
la tanche, sont deux phénomènes déterminés par la même condition phy- 
siologique, la section du nerf sympathique. Des recherches analytiques 
nouvelles sont nécessaires pour expliquer comment des phénomènes aussi 
différents peuvent dépendre d'une même cause. » 


CHIMIE, — De l'influence du plätrage sur ia composition des vins; 
par M. G. Onaxcez. 
(Commissaires, MM. Balard, Payen.) 


« Une Commission dont je faisais partie fut chargée en 1854, par la 
Chambre de commerce de Montpellier, d'étudier l’importante question du 
plâtrage des vins. Les résultats de nos recherches ont fait l’objet d’un Rap- 
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port rendu public (1), et nos conclusions viennent d’être reproduites, en ce 
qu'elles ont d’essentiel, dans un travail récemment communiqué à l’Aca- 
démie par MM. Bussy et Buignet (2). Ces travaux ayant eu pour unique 
objet l'examen de l’action du plâtre sur le vin ou sur de l’eau alcoolisée 
saturée de tartre, à la température ordinaire, sont loin de suffire pour expli- 
quer comment les choses se passent en réalité, dans la pratique : là, en 
effet, le plâtre est ajouté à la vendange en saupoudrant le raisin au moment 
du foulage et se trouve ainsi appelé à réagir pendant toutes les phases de la 
fermentation. 

» Je poursuis depuis plusieurs années des recherches sur la constitution 
chimique des vins et les phénomènes de la vinification. Je crois devoir en 
extraire, aujourd'hui, à cause de leur actualité, quelques résultats relatifs à 
la question du plâtrage. 

» Le plâtre agit sur les vins de diverses manières ; il importe de ne pas 
oublier qu’il exerce sur eux une action purement physique de défécation. 
Mais je me bornerai ici à citer celles de mes expériences qui démontrent à 
quels résultats erronés on serait conduit si l’on voulait juger la question du 
plâtrage, tel qu’il est pratiqué, d’après les données fournies par l’étude de 
l’action du plâtre sur les vins ou sur Peau alcoolisée. 

» L'expérience démontre que la quantité de raisins du Midi qui donne 
1 litre de vin contient environ 8 ou 9 grammes de tartre. Le vin obtenu ne 
renferme cependant que 2 grammes à 24,5 de ce sel par litre. Une grande 
quantité de bitartrate reste donc dans le marc. 

» Pour me rendre compte des causes qui pouvaient déterminer cette 
différence, j'ai étudié la solubilité du bitartrate à diverses températures et 
dans diverses conditions. Le tableau suivant fait connaître, en grammes, 
la quantité de bitartrate de potasse que dissolvent par litre l’eau pure et 
l’eau alcoolisée à 10,5 pour 100. 


Température. Eau pure. Eau alcoolisée. 
0 1, gr gr 
0 2,44 1,41 
o 3,00 1,70 
10 3,70 . 2,12 
15 4,53 2505 


(1) Rapport adressé à la Chambre de commerce de Montpellier, par MM. Berard, Chance 


et Cauvy. 
(2) Comptes rendus de l’Académie des Sciences, t. LX, p. 200. 
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C. R., 1865, 127 Semestre, (T. LX, N° 8.) 
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Température: Eau pure. Eau alcoolisée. 
0 gr gr 
20 Gé 3,00 
25 6,70 3,72 
30 8,05 4,60 
35 9,60 5,70 
4o 11,30 7,00 


» La solubilité dans l’eau contenant une plus grande proportion d'alcool 
est encore plus faible. J’ajouterai que la présence dans l’eau pure d’une 
quantité considérable de glucose ne change pas sensiblement la solubilité 
du tartre. 

» Îl est à remarquer que la quantité de bitartrate enlevé par le vin ne 
peut correspondre qu’à la solubilité de ce sel à la température du soutirage, 
laquelle est toujours inférieure à celle de 35 degrés atteinte pendant la fer- 
mentation ; le vin n’en contient en effet, à ce moment, que 35°, > environ. 

» Quand on met le plâtre en contact avec le vin, on le fait réagir sur un 
liquide simplement saturé de bitartrate de potasse; ce sel est alors trans- 
formé en tartrate neutre de chaux qui se précipite, et l’acide tartrique libre 
reste eu dissolution, ainsi que toute la potasse à l’état de sulfate. Lorsqu’au 
contraire on ajoute le plâtre à la vendange, on le fait réagir sur une dissolu- 
tion qui, à mesure que la réaction précédente s'effectue, peut puiser dans 
le marc de nouvelles quantités de tartre. 1] est donc évident que les deux 
résultats ne sauraient étre identiques. Pour me rendre compte des effets qui 
peuvent se produire dans des conditions si différentes, j'ai entrepris une 
série d'expériences directes. J'ai fait réagir un excès de sulfate de chaux sur 
des liquides alcoolisés saturés de bitartrate et en présence d’un excès de ce 
sel. Ainsi, de l’eau contenant 10 + pour 100 d'alcool a été maintenue pen- 
dant trois jours à la température de 35 degrés, en présence d'un excès de 
sulfate de chaux et de bitartrate de potasse, puis abandonnée à 12 degrés 
jusqu'à ce qu’elle cessàt de déposer des cristaux. Cette liqueur renfermait 
alors une quantité d’acide tartrique égale à 28,11 par litre. Lorsqu'au lieu 
d'opérer de cette manière je me suis borné à faire réagir le plâtre sur une 
solution simplement saturée de tartre à la température de 12 degrés, j'ai 
obtenu une liqueur qui ne contenait plus que 08",97 d'acide tartrique libre. 
La potasse étant toujours équivalente à l'acide tartrique mis en liberté, les 
quantités de sulfate de potasse que contiennent ces deux dissolutions se 
trouvent nécessairement dans le même rapport que les nombres donnés 
pour l'acide tartrique libre. On voit que les deux conditions dans les- 
quelles je me suis placé ne font que reproduire, l’une le plâtrage à la cuve. 
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l’autre le plâtrage du vin fait et dépouillé. Aussi ces résultats sont-ils plei- 
nement confirmés par les expériences suivantes. En analysant du vin dont 
la fermentation s'était accomplie en présence d'un excès de plâtre (r kilo- 
gramme par hectolitre), j'ai trouvé af,17 de potasse à l'état de sulfate et 
38°, 5o d'acide tartrique libre. Le vin provenant des mêmes raisins fermen- 
tés sans addition de plâtre ne contenait que of%",585 de potasse à l’état de 
bitartrate, ce qui correspond à 15,86 seulement d’acide tartrique supposé 
libre. Si ce dernier vin était ultérieurement soumis à l’action du plâtre, on 
éliminerait la moitié de cet acide, et par conséquent le vin n’en contien- 
drait plus que of", 03 par litre. 

» Les nombres ci-dessus démontrent que l'addition d’une quantité suf- 
fisante de plâtre a pour effet de faire passer dans le vin la presque totalité de 
la potasse contenue dans le raisin à l’état de tartre, et d'augmenter ainsi la 
richesse de ce liquide en acide tartrique. Il n’est donc pas étonnant que le 
vin plâtré puisse laisser déposer dans les tonneaux des quantités de tartre au 
moins égales à celles qu'abandonnent les vins ordinaires. 

» Il en résulte aussi que les marcs des vins plâtrés à haute dose doivent 
perdre une quantité très-considérable de potasse, conclusion qui explique 
ce fait, qui n’avait pas échappé à la sagacité de M. H. Marès, que ces marcs 
ont une bien moindre valeur comme engrais que ceux des vins peu ou point 
plâtrés. Sa 

» Le tableau des solubilités donné plus haut ne suffit pas pour indiquer 
la quantité de tartre qui peut se trouver dans les vins; il faut en effet tenir 
compte de ce fait important que la majeure partie du bitartrate est retenue 
dans la pulpe du raisin, qui ne l’abandonue au liquide qu'après avoir été 
désagrégée ou détruite par la fermentation. L'analyse des vins blancs et des 
vins rosés, c’est-à-dire précisément de ceux qui n’ont point fermenté sur le 
marc, démontre qu’ils ne contiennent que la moitié environ du bitartrate 
que renferment les vins rouges restés au contact du marc pendant toute la 
durée de la fermentation, la comparaison portant sur des vins obtenus des 
mêmes raisins. 

» En résumé, on peut conclure que le plâtre, tel qu’il est employé dans 
la pratique, produit les effets suivants : 

» 1° Il fait passer du marc dans le vin la moitié de l'acide tartrique qui 
sans son intervention resterait dans le marc à l’état de tartre. 

» 2° Il augmente le degré acidimétrique du vin, en avive la couleur et 


en assure la stabilité. 
D. 
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» % Il introduit dans le vin, sous forme de sulfate, la majeure partie de 
la potasse qui se trouve dans le marc à l’état de bitartrate. 
» Dans le Mémoire que je me propose de publier prochainement, on 
trouvera le détail de nos expériences et un grand nombre d'observations 
sur lesquelles sont fondées les conclusions que je viens de formuler. » 


PHYSIQUE. — Note sur le pouvoir des pointes; par M. MonrTiexy. 
(Commissaires, MM. Fizeau, E. Becquerel.) 


« Dans une des dernières séances de l’Académie, M. Perrot, de Rouen, 
a communiqué les résultats d’une expérience d’après laquelle une pointe 
métallique perçant le centre d’un disque mince de caoutchouc, de 15 cen- 
timètres de diamètre, et faisant saillie de près de 1 millimètre sur le plan 
du disque, perd la propriété connue sous le nom de pouvoir des pointes. D'a- 
près ce fait, ce physicien pense que la tension électrique à‘'a pointe d’un 
cône est excessivement faible au lieu d’être infinie, comme le veut la théo- 
rie mathématique établie par Poisson. Le fait intéressant observé par 
M. Perrot n’est pas de nature, me paraît-il, à infirmer aucunement les con- 
séquences de la théorie de cet illustre géomètre, théorie qui concorde, 
d’ailleurs, avec les expériences de Coulomb sur la distribution de l'électricité 
à la surface des corps. 

» Il est à remarquer que l’état de la tension électrique à la pointe d’un 
cône ne résulte pas seulement de l’état du fluide en ce lieu même, mais de 
l’action répulsive qui est exercée par l’ensemble de la couche électrique 
répandue à la surface du cône, que nous supposons en libre communication 
avec le sommet. Quand on interpose entre celui-ci et le reste de la surface 
un disque trèés-large, mauvais conducteur comme le caoutchouc, et sur 
lequel la pointe de la tige effilée fasse à peine saillie, les actions réciproques 
entre les couches électriques à la pointe et sur le reste du cône, séparées de 
la sorte, ne sont plus dans les conditions des couches électriques que la 
théorie mathématique suppose absolument libres. La différence des condi- 
uons est surtout manifeste dans l’expérience de M. Perrot; car ici un disque 
large et mauvais conducteur forme obstacle à l’écoulement libre et continu 
du fluide, de la. base au sommet de la surface conique, que ce disque 
enserre près du sommet, Il est présumable que si, au lieu de se trouver en 
contact immédiat avec ce large collet isolant, la pointe passait librement à 
travers une petite ouverture pratiquée au centre du disque, convenable- 
ment soutenu d’ailleurs, mais sans que la pointe touchât les bords de l’ou- 
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verture, le pouvoir de la pointe ne serait guère diminué, et que l’écoulement 
du fluide s’effectuerait à peu près comme si elle était tout à fait isolée dans 
l’air au-dessous de son sommet. 

» Si la pointe formait saillie sur un disque bon conducteur, tel que le 
cuivre, en communication avec la pointe, son pouvoir émissif serait proba- 
blement supérieur à celui de la même pointe dépourvue du disque conduc- 
teur, c'est-à-dire que, dans un temps donné, la perte serait plus grande que 
celle qui aurait lieu sans le disque. Ce qui me permet de présumer un 
accroissement du pouvoir de la pointe munie d’un disque conducteur, c’est 
l’action répulsive qui serait exercée par la couche de fluide répandue à Ja 
surface du disque, sur le fluide de même nom qui tend à s’écouler par la 
pointe. Des expériences délicates réussiront probablement à mettre en évi- 
dence le fait ici supposé, si elles sont essayées avec une puissante ma- 
chine. 

» Je ne réclamerais certainement pas l’honneur de présenter à l’Académie 
une Note simplement critique, sans lavoir appuyée par de nouvelles expé- 
riences, si Je n'avais à indiquer ici un fait qui n’a pas été signalé jusque 
maintenant, je pense, et qui se rattache à la question de l'influence exercée 
par une surface mauvaise conductrice de l'électricité sur le pouvoir d’une 
pointe, que cette surface entoure à distance. 

» Lorsqu'une pointe métallique en communication avec le conducteur 
d’une machine électrique est recouverte par une cloche en verre très-sèche, 
de 15 à 20 centimètres ou moins de diamètre intérieur, à l'instant la pointe 
perd son pouvoir d'émission du fluide. Cette suspension totale de perte du 
fluide a lieu sans que la pointe touche les parois intérieures de la cloche; 
elle persiste aussi longtemps que la pointe est entourée de cette enveloppe 
non conductrice, qui l’isole de l'air extérieur. Il suffit que la pointe suppo- 
sée verticale et dirigée vers le haut se trouve à peu près à la hauteur du 
plan de l'ouverture de la cloche, quand on abaisse lentement celle-ci sur la 
pointe, pour que l’électromètre adapté au conducteur de la machine, qui 
accusait une perte de moins en moins rapide, devienne stationnaire, autant 
que le permettent les pertes par les autres parties de l’appareil. Le système 
semble être alors dans lès mêmes conditions que si la pointe avait été subi- 
- tement recouverte par une boule métallique. 

» En général, la déperdition par la pointe cesse où diminue notablement 
quand elle est placée à l'intérieur d’un vase en verre sec, de forme quel- 
conque. Ainsi la déperdition est loin de s'effectuer comme dans Pair libre, 
lorsque la pointe est introduite dans le globe allongé d’un œuf électrique, 
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ouvert à ses deux bouts, mais dégarni de ses armatures à vis en cuivre. il en 
est de même quand la pointe est placée dans un cylindre en verre plus ou 
moins large et ouvert aux deux bouts. Dans les denx cas, l'écoulement 
semble cesser tont à fait; mais il redevient sensible dans le cylindre lors- 
qu'on approche la pointe de l'ouverture supérieure. Dans un cône creux de 
verre où la pointe pénètre par le sommet ouvert et dirigé vers le bas, l'é- 
mission cesse aussi; mais elle reprend également quand, par labaissement 
du cône, la pointe se trouve à peu près à la hauteur de l'ouverture évasée. 

» Pour que les expériences réussissent, il faut que l’intérieur des vases 
en verre soit sec et propre. Si l’on mouille l’intérieur de la cloche en verre 
dont il a été d’abord question, et que l’on mette sa surface mouillée en 
communication avec le sol, la pointe placée à l’intérieur de la surface ren- 
due bonne conductrice reprend ses propriétés ordinaires de déperdition. Il 
en est de même lorsque la cloche est remplacée par un hémisphère métal- 
lique communiquant avec le sol. 

» L’explication résultant de l'ensemble des expériences précédentes me 
paraît être celle-ci, jusqu'à preuve du contraire : l'écoulement de l'électri- 
cité par la pointe cesse à cause de l’action répulsive exercée, sur le fluisle qui 
tend à s’en échapper, par l'électricité de même nature qui s’est déposée, au 
premier instant, à l’intérieur de la surface non conductrice, quand celle-ci 
enveloppe la totalité ou une grande partie du milieu gazeux dans lequel la 
pointe est plongée. 

» Je me borne à indiquer ici les particularités les plus générales concer- 
nant un fait curieux que je n'ai trouvé mentionné nulle part, et que Jai 
observé, il y a déjà certain temps, en faisant des recherches sur le rôle de 
Ja pointe des paratonnerres. Il reste à varier les expériences et à rechercher 
quelle est l'influence précise de la forme, des dimensions et de la position 
du vase en verre sur la cessation complète ou partielle de l’écoulement de 
l'électricité par la pointe placée à son intérieur. » 


CORRESPONDANCE. 


MM. CarrinGron, Cou, Bazrrant et Ouravier, dont les travaux ont été 
couronnés dans la dernière séance publique annuelle, adressent leurs re- 
merciments à l’Académie. 


NL. Hansen remercie également l’Académie qui, après lui avoir décerné 
le prix Bordin dans la séance du 28 décembre 1863, l’a autorisé à repren- 
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dre les planches de son Mémoire. Il annonce l'envoi d’un exemplaire de son 
travail, actuellement publié. 


M. L’InsPecreur GÉNÉRAL pes Ponrs Er Cnaussées ELéonce Revnaub 
adresse à l’Académie, de la part deS. Exec. le Ministre de l'Agriculture, du 
Commerce et des Travaux publics,un exemplaire d’un Mémoire « sur l’éclai- 
rage et le balisage des côtes de France » dont il est l’auteur et qui vient d’être 
publié par ordre du Ministre. 


M. Le SecréraiRe PERPÉTUEL présente une nouvelle Note de M. Chacornac 
« sur la constitution physique du Soleil. » Le dessin qui l'accompagne ne 
pouvant être reproduit dans le courant de la semaine, la publication de la 
Note aura lieu dans le Compte rendu de la prochaine séance. 


M. Éue pe Beaumowr fait hommage à l’Académie, au nom de M. Roulin, 
d'un ouvrage publié récemment par lui sous le titre d’Histoire naturelle et . 
Souvenirs de voyage. Ce volume est composé d’une série d’articles relatifs à 
différentes parties de l'Histoire naturelle qui servent de cadre aux observa- 
tions pleines d'intérêt que M. Roulin a faites autrefois dans son voyage 
en Colombie. Elles y sont accompagnées de remarques du même genre re- 
cueillies par l’auteur en Europe, et de celles que lui a fournies l’étude d’un 
grand nombre d’auteurs anciens où modernes. Quelques articles sont 
même exclusivement composés de notes prises dans différents ouvrages sou- 
vent rares ou peu connus. Ce petit livre, dans lequel une immense érudition 
se cache sous les formes attrayantes d’une rédaction aussi facile que spiri- 
tuelle, sera lu avec intérêt par toutes les personnes qui aimeraient à voir le 
tableau des aspects et des productions les plus variés de la nature dégagé de 
tout appareil scientifique, et approfondi cependant avec une rare sagacité. 


« M. Bievayaé offre à l’Académie, au nom de l’auteur, M, le général 
Didion, une brochure sur le Calcul des pensions dans les Sociétés de pré- 


voyance. 


» C'est, dit M. Biewaymé, un travail que pourront consulter avec fruit 
toutes les Sociétés de ce genre. Malheureusement les personnes qui dirigent 
ces établissements si dignes d'intérêt ont parfois trop négligé les indications 
de la science, et cette négligence a eu des conséquences graves qu'il importe 
de ne pas voir se renouveler. Les ouvrages comme celui de M. Je général 
Didion contribueront à ce résultat en éclairant les esprits des associés, des 
fondateurs, et du publie qui s'intéresse à leur succès, » 
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ME. Recxauzr présente au nom de Pauteur, M. Michele Treves, un ouvrage 
en italien intitulé : « Percement mécanique des tunnels pour les chemins 
de fer, et en particulier sur le percement des Alpes. » 


M. Boussiveauzr présente au nom de l’auteur, M. Alvaro fieynoso, un 
ouvrage en espagnol relatif à la canne à sucre. 


M. Boussingault est chargé de présenter sur cet ouvrage un Rapport 
verbal. 


M. Virey communique la description d’un baromètre très-portatif et peu 
dispendieux qu'il a construit, et qui présente, suivant lui, les mêmes 
avantages que ceux de Gay-Lussac et de Fortin. Cet instrument, dans lequel 
il n'existe pas de cuvette, est analogue au baromètre à siphon, dont il dif- 
fère en ce que, lors des variations de pression, le mercure de la petite bran- 
che se meut dans un tube horizontal sans qu’il y ait de correction àfaire 
subir au zéro. 


(Renvoyé à l'examen de M. Regnault.) 


M. pe ra Roquerre fait hommage à l’Académie d’un ouvrage consacré 
à la correspondance scientifique et littéraire de M. de Humboldt dont il 
vient d'achever la publication. Ce volume, orné de deux portraits de l'il- 
lustre voyageur, dessinés l’un en 1814 et l’autre en 1857, contient une No- 
tice sur sa vie et ses ouvrages, rédigée par M. de la Roquette. 


M. Hueueny, professeur au lycée de Strasbourg, fait hommage à l’Aca- 
démie de deux brochures, l’une intitulée : Recherches expérimentales sur la 
dureté des corps; l’autre : Sur la composition chimique et les propriétés qu'on 
doit exiger des eaux potables. 


Conformément au vœu exprimé par l’auteur, ce dernier opuscule sera 
renvoyé à la Commission du prix des Arts insalubres. 


PHYSIQUE. — Formules pour déterminer la température d'un milieu ambiant 
sans l’observer. Note de M. P. VozpiceLtr. 


€ La température + d’un corps dans un ambiant change toujours, 
jusqu’à ce qu'il arrive à celle x de l’ambiant même. Adoptant lhypothèse 
connue de Newton, on aura 
(1) Te vero, 
où € représente le temps, la constante b devant être > 1, et l’autre € posi- 
tive où négative, selon que la température de l’ambiant sera plus ou moins 
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élevée que celle du corps. Que l’on ait trois temps £,, #,, é, inégalement 
distants entre eux, et correspondants respectivement aux trois tempéra- 
tures observées 7,, t,,7,; de là (1) nous aurons les 


(2) DC Ce M 4 — cha, Mr = ch 


d'où 


et faisant 


on aura 
(3) (axe — x (r, = x), 


équation du degré m+ n — 1, qui fournira la valeur cherchée. 
» Corollaire. — Que l’on ait 


(4). li ti—=ts—t;, 
nous aurons M» = ñn, et par conséquent d’après l'équation (3) on aura 
(mi —x)(m—x)= (mx), 


conséquemment 


(5) pe hi ae, A Em ie RL 
9 Com Vel Ti Ta — (Tr —T:) 


» Donc, pour avoir la températnre d’un ambiant, au moyen de trois 
autres observées à des temps équidistants, il faut diminuer la température 
médiane 7, du quotient obtenu, en divisant le produit des premières diffé- 
rences par la seconde. Cette formule, que nous venons de démontrer en 
général, a été arithmétiquement déjà pratiquée par le savant physicien de 
Lausanne, M. Dufour (*). | 

» Nous avertissons qu'aux erreurs inévitables d'observations faites sur 
un thermomètre qui monte ou descend, s'ajoute une conductibilité impar- 
faite, et en outre la facile variation de température de l’ambiant pendant la 
durée de l'observation. Donc, pour avoir un accord entre la théorie et 
l’expérience, il faut apporter à celle-ci la plus scrupuleuse exactitude. Par 


(*) Comptes rendus, t. LIX, p. 1000, L. 9.. 


C. R., 1865, 1°7 Semestre, (T. LX, N° 8.) 54 
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conséquent, l'équation (5), seulement quand on opére avec toutes les pré- 
cautions, fournira un autre moyen de vérifier l'hypothèse relatée de Newton. 
» L'équation (5) s'obtient aussi, ou en résolvant l'équiquotient 


(6) ST = = —, 


qui représente cette même hypothèse; ou bien moyennant le théoreme re- 
connu par M. Dufour dans les progressions géométriques (*), puisque, en 
l’appliquant algébriquement au cas actuel, nous aurons 


qui nous donne promptement la valeur de l’équation (5} 
Dans le corollaire actuel, des équations (2) combinées avec l’équa- 
tion (6), nous aurons 


Ti T2 = Die A 


T,— x 3— 


et substituant dans celle-ci la valeur trouvée de x, on aura 


I 


to) b— Fin 


» En outre, de la premiere des équations (2) on tire 


par conséquent, 


(8) PSN RET ES 


Ti tg 02 Te 


et, moyennant les équations (5), (7), (8), l'équation {r) $e rédüira à 


par laquelle, étant donné le temps #, on connaîtra la température corres- 
pondante + du corps, et vice versd. 


*) Comptes rendus, t. LIX, p. 1008, 1. 10. 
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En différentiant l'équation (1), nous aurons 
(9) di=—{(r—x)logb.dt, 


où log b représente le coefficient Æ de la déperdition calorifique. Pourtant 
d'apres les équations (2) nous aurons 


Ï 185 D NT PES I rs To — Æ 
lt — ti © Ta L ES 5 Ts — TC 
Si la température de l’ambiant est zéro, d’après l'équation (10) nous obtien- 
drons 


(10) k — 


(11) = 


formule qui s'applique aussi en électrostatique. Effectivement les physiciens, 
avec Coulomb et d’autres (”), admettent que la déperdition de l'électricité 
est proportionnelle à chaque moment à la densité ou à la tension électrique, 
ce qui conduit à l'équation (11). La condition x = 0 simplifie beaucoup les 
formules précédentes. 

» Pour déterminer l'erreur dx résultant de celle qui existe dans les trois 
observations, en différentiant l’équation (5), nous aurons 


(ra— ms) dr —2{ri— re) (TT) dr + (rm — ri) dr: 


(2T:— Ti —T) 


(12) FANS 


Supposons, par exemple, 
U=17 1, = Fa ans Ts — 10°,5, 
l'équation (12) se réduira à 
. dx — 5,06. dr, — 14,6. dt; +10,6.dr,. 


Pourtant, si l'erreur est de 0,1 de degré, et si elle affecte seulement la se- 
conde des trois observations, on aura 


tir —0, dt, —=0,1, 
et conséquemment par approximation 
PLATS = = 1,45 


donc l'erreur sur la température de l’ambiant aurait été, dans notre hypo- 


thèse, d'environ 1°,5. » 


(* ) Histoire de l'Académie royale des Sciences, année 1785, p.616, 1.8 en montant. —Rirss, 
Électrostatique,, vol. T, p. 108. — Jamin, Cours de Physique, 1000, © lp 300,1 14: 


De 
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PHYSIQUE. — Nole sur la cristallisation de l’eau; par M. Vioxwors. 


« La cristallisation de l’eau est connue; cette dernière se forme en 
aiguilles prismatiques qui s’implartent les unes sur les autres sous un angle 
de 6o degrés en tous sens; elle rappelle dans ses dessins la feuille de fou- 
gère. Mais ce mode n’est pas le seul et il en est un:autre qui, bien que 
rarement mentionné, doit être fréquent dans la nature. Remarqué pour 
la premiére fois dans les Pyrénées avant 1840, on l'a vu se reproduire 
plusieurs années de suite aux environs d'Épinal; mais son plus beau déve- 
loppement à été observé le 13 janvier 1847 entre Bussang et la vallée du 
Sechenat (Vosges). On va le décrire, Tous les gisements étaient analogues : 
une paroi fortement inclinée, argileuse, humide, exposée au nord. 

» Une prairie humide, d’une pente rapide, exposée au nord, avait été 
dénudée de sa terre végétale pour y asseoir le pied des remblais d’une route 
neuve. Sa surface était argileuse, lisse, humectée en quelques places par le 
suintement de quelques sources peu perceptibles. Quelques cailloux y 
avaient été jetés çà et là. Par suite des froids elle était recouverte par place 
d’une couche de glace d'épaisseur variable atteignant jusqu’à 16 centi- 
mêtres. Cette couche était subdivisée en tranches d'épaisseur inégale, de 
1 à 4 centimètres, séparées par quelques débris terreux. Sur la face 
supérieure de la première tranche reposaient des débris terreux et des cail- 
loux. Chaque tranche était formée par l'agrégation de prismes droits, nor- 
maux à ses faces supérieure et inférieure. Cette structure était facile à recon- 
naître, soit latéralement, soit par la cassure. Les sommets des prismes 
étaient très-apparents à la face supérieure où ils rappelaient la disposition 
des rayons de miel. On croit que ces prismes avaient pour base un triangle 
équiangle, sans pouvoir laffirmer. Il est à observer que là où les eaux étaient 
abondantes elles présentaient leur congélation ordinaire et formaient des 
nappes de glace. 

» La formation de cette glace s'explique très-naturellement. La mince 
couche d’eau répandue sur la surface, saisie par le froid, s’est cristallisée ; 
mais les prismes, au lieu de recouvrir de leurs aiguilles la surface humide, 
faute de liquide sans doute, s'y sont implantés normalement et se sont 
accrus par leur base au moyen de l'eau affluente. Chaque tranche était le 
résultat d'un abaissement de température. Les plus fortes correspondaient 
en effet aux nuits précédentes les plus froides. De cette explication il ré- 
sulte qu'en se formant les cristaux chassent par leur sommet les cailloux 
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et débris terreux gisant au lieu de formation, De là la présence, à la surface 
de la couche, des cailloux et débris terreux qui recouvraient avant les froids 
la surface du sol; de là l’existence, entre les tranches, de matières terreuses 
détachées du terrain naturel à l’origine de chaque formation. Cette nature 
de glace présente dans sa formation une espèce de végétation, car partant 
du sol: elle s'élève graduellement par de nouvelle glace qui s'ajoute à sa 
base, les cristaux restant normaux à cette base. 

» Le phénomène que l’on vient de décrire, et que l’on appellera cristalli- 
sation prismatique, doit se produire toutes les fois que la couche d’eau est 
suffisamment mince. Il explique très-bien l’action désagrégeante de la gelée 
sur les matières humides, les pierres, etc., sa force pour les faire éclater et 
en chasser les débris. » 


M. ur pe BreaumoxT, en présentant la Note de M. Vionnois, rappelle 
que M. Clere, Ingénieur en chef des Mines, a fait anciennement des obser- 
vations du mème genre dans les Ardennes, et les a décrites dans le Journal 
des Mines. Il ajoute que beaucoup d’observateurs ont signalé des faits sem- 
blables qui cependant sont encore trop peu connus en France, et que lui- 
même, en montant à certains cols des Alpes, à la suite de nuits sereines, a 
quelquefois remarqué, comme M. Vionnois, des couches de glace, fibreuses 
transversalement, et portant sur leur surface du sable et de petites pierres. 


GÉOLOGIE. — Note sur un gisement exploitable d'émeri découvert à Chester 
(Massachusetts). Extrait d’une Lettre de M. le D' Cuarres T. JACKSON à 
M. Élie de Beaumont. 


« Boston, le 23 octobre 1864. 


» J'ai découvert un banc inépuisable du meilleur émeri dans le territoire 
de la ville de Chester, comté d’Hampden, au milieu de l'État de Massa- 
chusetts. On exploitait ce banc depuis plus de deux ans, dans la persuasion 
que c'était un banc de minerai de fer magnétique; mais on trouvait le mi- 
nerai extrait trop réfractaire pour être fondu seul, et on le mélangeait avec 
du carbonate de fer et de l’hématite. Ayant eu l’occasion de faire l'examen 
de cette mine, pour le compte de M. B. Taft, de Boston, et de ses associés, 
et ayant trouvé un grand nombre de veines de margarite et d’émerillite, 
je remarquai que les couches étaient semblables à celles de Naxos et 
d'Éphèse, je conseillai de faire des recherches pour l’émeri, et je donnai 
les indications nécessaires à M. le D' Lucas, de Chester. Il en résulta que, 
au bout de peu de semaines, M. le D' Lucas m’envoya des échantillons 
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qu'il pensait être de l'émeri, et en effet, d'apres l'analyse chimique et l'exa- 
men mécanique et microscopique, cet émeri fut reconnu comme étant d'ex- 
cellente qualité et comme constituant 73 pour 100 de la masse. 

» Je fus, en conséquence, invité par M. Taft à visiter de nouveau cette 
localité et à faire à la fois une étude complète de l’émeri et des minerais de 
fer. Le résultat de cette étude a été que l'un des grands bancs du prétendu 
minerai de fer magnétique était principalement composé d'émeri, qui était 
la cause deses qualités réfractaires dans le fourneau. L'épaisseur de ee banc 
varie de 3 à ro pieds, et son épaisseur moyenne n’est pasinférieure à 4 pieds. 
Il affleure sur Ja montagne méridionale, près de sa base, et on le suit d’une 
manière continue jusque près du sommet, dont la hauteur perpendiculaire 
au-dessus de la base est de 750 pieds. Il coupe aussi la montagne septen- 
trionale, où il présente une puissance moyenne de 6 pieds et un grain cris- 
tallin assez gros, comme le corindon massif ou granulaire. Ce grand banc 
a été suivi sur une longueur de 4milles, dans la direction N.20°E.-$.20°0.; 
il plonge du côté de l’est, avec une inclinaison inférieure à 70 degrés, de 
mème que les couches du terrain, qui présentent une légère courbure. Le 
terrain est formé de roches primitives ou complétement métamorphiques, 
composées de micaschiste, schiste.amphibolique, schiste talqueux etschiste 
chloritique. Le micaschiste, en couches fortement contournées, domine, à 
l’est, sur tine étendue de plusieurs milles; un schiste amphibolique noir 
brillant occupe à l’ouest une étendue de plusieurs milles. Des cristaux noirs 
de tourmaline se montrent dans le schiste amphibolique, dans leschiste tal- 
queux et dans leschiste chloritique. Un ravin profond, dans lequel passe une 
branche de la rivière de Westfield, sépare la montagne du sud de celle du 
nord. En gravissant cette derniere montagne, on voit la position du banc 
d’émeri, ou de corindon, se dessiner tres-distinctement, par son relief 
proéminent, au-dessus des couches moins résistantes ; mais il est digne de 
remarque que les phénomènes diluviens ont poli aussi la surface du corin- 
don. L'émeri de la montagne du nord n’est pas mélangé de minerai de fer et 
est plus pur qu'aucun des échantillons de Naxos et de l’Asie Mineure que j'ai 
examinés; Sa pesanteur spécifique est de 3,75 à 3,80; celle de l’émeri de la 
montagne du sud, qui est toujours mélangé d’un peu de minerai défer, est de 
4,02 à 4,18. La pesanteur spécifique du meilleur émeri de‘Naxos est de 3,7 
à 3,72. Aprés avoir été mis en-digestion dans l'acide chlorhydrique, des 

échantillons d’émeri de Chester pulvérisé ont été soumis à un examen mi- 
croscopique comparativement à l’'émeri de Naxos. Ils paraissent exacte- 
tement semblables; les grains sont de la même forme et également transpa- 
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rents. Des essais faits pour user une face d’un cristal de quartz ont prouvé 
que l’émeri de Chester ne le cède en rien à l’émeri de Naxos. 

» La fusion, plusieurs fois répétée avec le bisulfate de potasse, rend le 
minéral soluble sous forme d’alun, et le carbonate d'ammoniaque précipite 
de l’alumine de la dissolution, après qu’elle a été débarrassée de l'oxyde de 
fer. L'analyse n’a pas donné de silice. Le minéral avait été préalablement 
réduit en poudre dans un mortier d’acier. 

» L'émeri de Chester appliqué au polissage de l’acier a donné un résultat 
supérieur à celui de l’émeri de Naxos dans la proportion de 20 à 15. Le 
gisement nouvellement découvert est situé près d’une manufacture d'armes, 
où il rendra de grands services. Il mettra fin au monopole exercé par la 
Compagnie anglaise qui possède les gisements de Naxos et de l'Asie Mi- 
neure, les seuls connus jusqu’à présent. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Sur les observations d'étoiles filantes pour l’année 1864 ; 
par M. Couzvier-Gravir. 


« Nous avons l'honneur de mettre sous les yeux de l’Académie des 
Sciences les résultats météoriques de l’année 1864. 

» Les courbes d'étoiles filantes, celles des perturbations éprouvées par 
ces météores dans le parcours de leurs trajectoires, ainsi que la courbe des 
vents du 1* janvier au 1* mai 1864, que nous avons présentées à l’Acadé- 
mie dans $a ‘séance du 2 mai dernier, montraient une influence des cou- 
rants de l’est. 

.» L'Académie se souvient,isans aucun doute, de lPalbum météorique 
que nous lui avons également présenté en 1863 dans sa séance du lundi 
23 février. Dans cet album, nous avons inséré des courbes établies à laide 
des 'météores filants observés pendant les périodes de sécheresse, montrant 
la résultante de ces météores avoisinant le plus près possible l'est. Le 
méme résultat se retrouve pour'les courbes des perturbations. 

» Noûs avons opéré de la même manière pour les périodes de pluie, et 
nous avons trouvé, au contraire, que-la résultante de ces météores et de leurs 
perturbations 'avoisinait le plus près possible le sud-ouest. D'ou il-résulte 
clairement que l'humidité et la sécheresse des années’se trouvaient parfaite- 
‘ment indiquées par la position azimutale de: ces résultantes. 

» Lorsque nous avons présenté nos courbes au :mois de mai dernier, on 
pouvait’pressentir, d’après les lois que nous avons données, qu’en général 
l’année 1864 serait plus sèche qu'humide. Et comme les perturbations accu- 
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saient une prédilection des courants atmosphériques de la région de l’est 
au nord plutôt que de l’est au sud, la chaleur de l’année devait être plutôt 
modérée qu'autrement. 

» Les faits météoriques de l’année 1864 sont venus donner une fois de 
plus raison aux lois que nous avons fait connaître, soit dans os communi- 
cations à l’Académie, soit dans nos publications. 

» En effet, le niveau moyen de l'élévation des eaux de la Seine, relevé au 
Pont-Royal, que nousavons pris à dessein, ainsique l’Académie le sait, comme 
point de comparaison, n’a atteint pour toute l’année que 0",74. Au con- 
traire, dans les années pluvieuses, ce niveau atteint jusqu’à 2,26; ce qui 
fait une différence pour 1864 de 1,52. 

» La balance en faveur des jours de beau temps sur les jours de pluie a 
été de 62. La chaleur, au lieu d’atteindre, en moyenne générale, jusqu’à un 
peu plus de 12 degrés, comme dans les années les plus chaudes, ne s'est 
pas même élevée au chiffre de 11 degrés. 

» J/Académie, par les résultats que nous lui soumettons, verra que nous 
avons satisfait à ses désirs consignés dans le Rapport dont elle a adopté les 
conclusions au mois de mars dernier. On nous demandait, en effet, de for- 
tifier par de nouvelles preuves l'exactitude des résultats que nous lui avons 
fait connaitre. 

» L'année 1864 est une des tres-rares années où le niveau moyen des 
eaux de la Seine se trouve aussi peu élevé. De plus, la résultante des per- 
turbations éprouvées par les étoiles filantes se trouve placée à 10 degrés en- 
viron du nord-est, Nous trouvons ensuite la direction moyenne des vents 
observés du troisième au quatrième Jour après l'apparition de ces pertur- 
bations placée entre le nord et le nord-nord-est, résultat parfaitement con- 
forme aux lois que nous avons établies. Car ces résultantes coïncideraient 
évidemment, si nous avions plus d'observations, c’est-à-dire si notis avions 
les moyens d'exécution quinous manquent, 

» La résultante générale seule des étoiles filantes qui, du 1° mai jus- 
qu’au 1% septembre, était remontée du sud-sud-est le plus près possible de 
l'est, a, dans les quatre derniers mois, rétrogradé jusqu'entre le sud-sud-est 
et le sud; tandis que les perturbations ont conservé leur influence des ré- 
gions du nord. Il en est résulié, en effet, que le nord n’a eu que des pluies 
presque insignifiantes, Nous avons fait connaitre également que, pour que 
les produits météoriques soient complets, et sévissent sur ue grande sur- 


face, il fallait un accord presque parfait entre la résultante des étoiles filantes 
et celle des perturbations. 
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» L'Académie sentira, non-seulement apres tout ce que nous lui avons 
fait connaitre jusqu’à présent, mais aussi par notre communication d’au- 
Jjourd'hui, combien il serait important pour la science d’avoir, quand ce ne 
serait d'abord qu'une nouvelle station comme elle Pa demandé, pour y 
établir des observations continues et combinées avec les observations faites 
au Luxembourg. Car si, avec les faibles ressources que nous avons à notre 
disposition, nous avons pu obtenir de tels résultats, ne doit-on pas espérer 
arriver à des données bien plus importantes encore, à l'aide d’un champ 
plus vaste d'observations. » 


TECHNOLOGIE. — Note sur les faunes neptuniennes; par M. Gacxacs. 


(Commissaires, MM. Brongniart, Payer.) 


L'auteur croit à la possibilité et à l’utilité d'employer pour la fabrication 
du papier certaines plantes marines, dont quelques échantillons accompa- 
gnent son Mémoire. 


M. pe Paravey adresse une Note sur quelques erreurs qu’il croit avoir 
rencontrées dans le Cosmos de M. de Humboldt. 


M. Mayer présente une Note sur une nouvelle méthode d'embaumement. 


(Renvoi à l’examen de M. Payen.) 


La séance est levée à 5 heures et demie. LD: 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


_ L'Académie a reçu dans la séance ‘du 20 février 1865 les ouvrages 


dont voici les titres : 


Traité des Sections coniques, faisant suite au Traité de Géométrie supérieure ; 
par M. CHASLES; 1° partie. Paris, 1865; vol. in-8°, avec planches. 
Des méthodes dans les sciences de raisonnement; par M. J.-M.-C. DUHAMEL. 
Paris, 1865; in-8°. 
_ Histoire naturelle et Souvenirs de voyage; par M. F. ROULIN. Paris; 
vol. in-12. (Présenté, au nom de l’auteur, par M. Élie de Beaumont.) 
Mémoire sur l'éclairage et le balisage des côtes de France; par M. Léonce 


REYNAUD ; publié par ordre de S. Exc. M. Armand Béhic, Ministre de l’A- 
C. R., 1865, 197 Semestre. (T. LX, N° 8.) 55 
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griculture, du Commerce et des Travaux publics. Paris, 1864; vol. in-4° 
avec atlas in-folio. 

HumgorptT. Correspondance scientifique et litléraire recueillie, publiée et 
précédée d'une notice et d’une introduction par M. DE LA ROQUETTE. 
Paris, 1865; in-8°. 

Note sur un nouveau scintillomètre; par M. C. MONTIGNY. (Extrait des Bul- 
letins de l’Académie royale de Belgique ; 2° série, t. XVII, n° 3.) Bruxelles: 
br. in-8°. k 

Recherches expérimentales sur cette question posée par Arago : « La scintilla - 
tion d’une étoile est-elle la même pour les observateurs diversement placés ? » 
par le même. (Extrait du même recueil; 2° série, t. XVIT, n° 5.) Bruxelles: 
br. in-8°. 

Nouvelle méthode de mesure de l'indice de réfraction des liquides; par le 
même. (Extrait du même recueil; 2° série, t. XVIII, n° 7.) Bruxelles; 
br. in-8°. 

Recherches expérimentales sur la dureté des corps et spécialement'sur celle des 
mélaux; par M. F. HUGUENY. Paris et Strasbourg, 1865; vol. in-8°. 

Recherches sur la composition chimique et les propriétés qu'on doit exiger des 
eaux potables; par le même. Paris et Strasbourg, 1865; vol. in-8°. 

Etude sur les actions moléculaires fondée sur la théorie de l’action capillaire ; 
par G. Alph. VALSsON. (Extrait des Mémoires de la Société de Statistique, Arts 
el Sciences de l'Isère.) Grenoble, 1864; in-8°. 

L’Année scientifique et industrielle ; par L. FIGUIER ; 9° année. Paris, 1865; 
in-8°. (Présenté dans la séance précédente, 13 février.) 

Calcul des pensions dans les Sociétés de prévoyance; par M. le général Di- 
DION. Metz, 1864; br. in-8°. 

De lintworm... Sur le ténia et sur un moyen infaillible de s'en débarrasser ; 
par le D' H.-C.-A.-L. Focr. Utrecht, 1865 ; in-8°. (Présenté dans la séance 
précédente, 13 février.) 

Bulletin de la Société Vaudoise des Sciences naturelles ; t. VIE, Bulletin n°5r. 
Lausanne, 1864 ; in-8°. 

Mémoires de la Société d'Agriculture, Commerce, Sciences et Arts du dépar- 
tement de la Marne, année 1864. Châlons-sur-Marne ; in-8°. 

De l’angine couenneuse et du croup considérés sous le double rapport du dia- 
gnostic et du traitement; par A. COULON. Paris, 1865 ; in-8°. 

Mémoire sur un nouveau mode de chargement des pièces d'artillerie ; par 
Lucien RARCHAERT, Paris, 1865 ; br. in-8°, 
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Le projet de loi sur la police et la discipline médicales; par M. L. Düranr. 
1 feuille in-8°. 

De la navigation acrienne et de l'aviation; par KL. ANDRÉ, Paris, 1865: 
1 feuille in-8°. 

Handbuch... Manuel d'Analomie systématique de l’homme ; par le D 
J. HENLE; 2° volume, 2° livraison. Brunswick, 1864 ; in-8°. 

Verhandlungen... Actes de la Société des Naturalistes de Bâle ; 4° volume, 
1* cahier. Bàle, 1864; in-8°. | 

Die Milchsaftgefæsse... Les vaisseaux laticifères et les organes semblables 
de l'écorce; par le D' J. HANSTEIN. Berlin, 1864; in-4° avec planches. 

Ensayo... Essai sur la culture de la canne à sucre; par D. Alvaro REYNOs0o; 
2° édition. Madrid, 1865; in-8°. 
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